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OBSERVATIONS 



SUR 

LES ECRITS MODERNES. 



LETTRE CCC L XX F L 

L a paru cet été , Monfieur , Lettresfar 
deux écrits fur TOpéra. Je 
vous ai rendu compte du pre- 
mier dans ma Lettre ccclxj. 

Tom. %<). Le fécond eft le fruit des 
profondes méditations d*un philofophe 
lyrique. Hors quelques endroits oîi je 
ne fuis pas de fon avis , j*y trouve tout 
bien penfé 8c ingénieuferaent exprimé. 

Enfin les quatre Lettres fur l’Opéra me 
femblent aifez folides 8c fort amufantes- 
Elle font écrites de la campagne^ uneDa- 
me,8c imprimées chez Didot 1741.W-1*, 

Je ne vous ferai point une analyfe exaéle 
de tout ce quelles contiennent , je vous 
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indiquerai feulement ce que j*y ai trou- 
vé de plus neuf & de plus judicieux, 
y y joindrai mes propres idées ,en coni'' 
battant quelquefois celles de TAuteur, 
iLeitce. Il prétend d’abord que ce n’eft que 
par préjugé que certaines gens traitent 
rOpéra de fpeélacle ridicule, & en cela * 
nous fommes de fon fentiment. Il n’eft • 
pas plus contre la raifon de mourir en 
chantant qu’en rimant , & le chant n’eft 
pas plus éloigné. du langage ordinaire , 
que la mefure & la rime. Or vous fça- 
vez ce qu’on répond à l’objeélion con- 
tre les vers ririez du théâtfe. D’ailleurs, 
par quel enchantement le Public , qui 
juge avec tant de juftefle du mérite d« 
Corneille & de Racine au Fauxbourg 
Saint Germain , pcrdroit-il le jugement 
f n entrant au théâtre du Palais Royal , 
pu s’y rendroitril pour s’y ennuyer ? 

Tout le monde fçait que l’Opéra 
prit naiftance en Italie. Les Italiens , 
dit-on , qui fortirent les premiers de la 
barbarie oii l’Europe étoit plongée , 
ayant lû ou cru lire chez les anciens 
qu’on chantoit les tragédies de Sopho<- 
xle & d’Euripide , & qu’elles étoient 
même coupées par des danfes , fongé- 
rent k former un fpcéfacle pareil. On 
rapporte ici la penfée linguliérç d’un 
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Sçavarit moderne , qui a ofé avancsr 
que les Grecs dans les choeurs de leurs 
tragédies ne chantoient point , mais dé- 
clamoient , & que leur danfe répondait ù ^ 
nos ge (le s, * 

L’Opéra fut d’abord en Italie quel*- 
que chofe de fort extravagant , & lorf- 
qu’on le tranfporta en France, on rcf- 
pefta réligieufement tous fes ridicules* 
On voit dans la Paftorale , intitulée Po- 
mone , joüéê à Paris en idyi , des bou- 
viers qui parlent un langage vraïement 
digne d’eux : Rien n’eft quelquefois 
plus indécent , que la grofliéreté du 
Dieu des Jardins* Cette miférable farce 
fut repréfentée pendant huit mois en- 
tiers. Les paroles font de Perrin , & la 
Mufique de Cambert. Quinault & Lulli 
entrèrent bientôt dans la carrière , 6e 
fous de tels maîtres l’Opéra changea 
entièrement de face. « Thétis 8c Pelée 
» C l’Auteur dans un autre endroit ) 
» nous annonça un génie bien propre \ 
nous confoler de la perte de l’Auteur 
>» d’Atys , 6c à porter l’Opéra ^ fon plus 
n haut dégré de perfeélion ; mais mal^ 
heureufement pour nous autres igno- 
'$* rans , la Philofophie avoit de trop 

♦V. le FwMttle de la Peinture ^ de laMuJi^ue, 
f at M. l’Abbé du Sos. 
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f> grands droits fur lui , & elle l’enlevâ 
» à la poëfîe pour laquelle il paroiflbit' 
«fait. Nous avons eû depuis Héjîone , 
» Tancréde , Ifé , Omphale , Iphigénie , 
n 8c quelques autres pièces pleines des 
» plus grandes beautés. » Ces éloges 
magnifiques n’empêchent point notre 
Auteur de décider hardiment , que l’O- 
péra n’eft encore aujourd'hui qita fa naif 
fance, Puifque, de fon aveu même,Qui- 
pault 8c Luili fe font élevés beaucoup 
aiu-deflus de leurs prédécefTeurs, 8c que 
plufieurs de nos tragédies modernes 
font pleines des plus grandes beautés , 
comment fe peut-il que ce fpeélacle ne 
foit encore qu’au berceau ? Seroit - il 
donc condamné à tramer , pour ainfî 
dire , une éternelle enfance , tandis que 
que de fi grands Poètes 8c de fi grands 
Muficiens fe font chargés de l’élever ? 

L’Auteur exige dans un Opéra la 
mênre régularité, qui charme fur un 
autre théâtre. Mais cette régularité 
charmeroit-elle fur le théâtre lyrique ? 
J’en doute fort, 8c je crois que nos tragé- 
dies en mufique deviendroient bien froi- 
des , fi l’on alloit y introduire les trois 
unités que l’Auteur y demande. Nous 
fommes accoutumés depuis long-tems 
^ voir violer k l’Opéra toutes les régie s«. 
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te grand artert de plaire , ëc de remue* 
nos pallions. On palTeraà l’Opéra tou» 
fes défauts, tant qu’on y trouvera le mê- 
me plaifir & le même contentement 
qu’on trouve à des fpeélacles régu-» 
liérs. ' 

L’Auteur réfute le fentimerit de ceux 
qui prétendent que la mufique ne peut 
s’allier qu’avec la joye , & qu’elle dé- 
truit rilfulîon dans nos Opéra. Il feroit 
ridicule, de penfer que le premier ufage 
que les hommes ont fait du chant , ait 
été pour fe plaindre. Il eft certain néan- 
moins que cet art, en fe perfeétionnant , 
n’eft pas devenu moins propre à rendre 
les fentimens de la douleur ôc de la trif- 
lelTe que ceux de la joye. 

Quoiqu’il vante beaucoup Quinauft, 
line laifle pas de faire fentir en plulleurs 
endroits qu’il n’y a pas le fens commun 
dans la plûpart de fes Opéra , & que 
fes hélions le plus fouvent font pitoya- 
bles. Defpréaux & Racine avoient-iU 
donc tort de le méprifer î On ne peut 
douter qu’ils ne lui rendiflent juftice 
d’ailleurs. Mais chez lui le mauvais eft 
bien plus fréquent que le bon. L’Au- 
teur finit cette première Lettre par une 
citation de DefpréauX, qui dit : « Qu’on 
ne peut jamais faire un bon opéra» 
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in parce que la mufique ne fçauroît nar-* 
»> rer , que les paffions n’y peuvent être 
» peintes dans toute l’étendue qu’elles 
j> demandent , & que d’ailleurs elle ne 
»> fçauroit mettre en chant les expref- 
» fions vrayement fublimes & coura- 
*» geufes. w Ce célébré paflage fert de 
matière à la fécondé Lettre. 

H. Lettre. L’Auteur convient que notre mufi- 
que ne peut narrer. Le manvais fuc~> 
cès des Cantates de Renjfeau , en doit , 
dit-il, convaincre tout le monde. II ne 
‘ fçait pas apparemment que le fameux 

Bernier, l’un des plus grands Miificiens 
que fa France ait eûs , les a prefque 
toutes mifes en mufique , & qu’elles 
ont eu un cours prodigieux. Mais Ber- 
nier y ayant trop mis de goût Italieir, 
& n’ayant point eu aflez égard à l’ex- 
prelfion , bien des gens s’en font dégoû- 
tés dans la fuite, furtout lorfque les bel- 
les Cantates de Clairembaut ont paru. 
Après tout , en fuppofanr le mauvais 
fuccès des Cantates de RoulTeau , s’en- 
fuivroit-il que notre mufique ne fçau<- 
roit narrer ? Ilfaudroit pour cela que 
ces Cantates ne fuflent que de fimples 
narrations ; ce qu’elles ne font pas. 
Elles commencent ^ lia vérité par ua 
récit i mais court , vif -, coulant & très-; 
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tgréaMé ; apr^s quoi le Poete donne un 
libre eflbr à fon génie , & fe livre aux 
fentimens ou aux images^ L’Auteur a 
ians doute voulu dire que la mulique 
ne fçauroit long-tems narrer , ni s’af- 
focier à de froids & prolixes raifonne- 
Riens. 

11 répond d’une maniéré bien fatis»* 
faifante k la fécondé objeélion de Def- 
préaux , qui dit que les pallions ne peu^ 
vent être peintes à l’Opéra dans toute 
l’étendue qu’elles demandent. J’ofe af- 
fûter que Defpréaux lui - même , s’il 
vivoit , fe tendfott aux raifons fupé^ 
rieures qu’on lui oppofe ici. Ce mor- 
ceau eft fl beau , fi fenfé & fi neuf, que 
je le copierai ici tout entier. « 11 n’y a 
» qu’un point oU le cœur puiffe être 
> emu. Qui ne va pas jufqu’à ce point, 
»* manque fon effet ; qui va au - délit ,, 
J» ne réufltt pas mieux , & fait retora- 
*» ber le fpeélateur dans la langueur , 
» d’oü l’autre ne l’a pas fait fortir. Ra?» 
a» cine , pour arriver it ce point heu.- 
»> reux , n’a le fecour s de perfonne. C’eft 
» il lui à faire tout le chemin ; il faut 
» qu’il n’oublie aucun des moyens pro- 
39 près à remuer. Quinault au contral- 
a» re , pour produire le même effet , a le 
39 fecours de lamufique qui fait la moi*- 
» tié de l’ouvrage j ainfi il y a de l’art au 

Av 
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n poëte lyrique , k fçavoîr ne dire que^ 
» la moitié de ce qu’auroit ditRacine.il 
y> eft prouvé que la mufique en allon- 
• a» géant fes fons , en les foutenant , ou 
n en les pouflant avec force , pénétre 
» jiifque dans le fonds de Tame ^ & y 
;« fait une impreffion plus vive 8c plu» 
» durable que la déclamation. Elle imi- 
» te ces fons antérieurs à tout langage ^ 
>j que la nature avoit donnez elle-même 
:« aux hommes pour être les lignes de 
a» leur triftefle 8c de leur joye. En ua 
;>» mot , il y a de certains fons qui font 
M en droit de faire pleurer ; 8c ce font 
» ces fons , qui dans un opéra tiennent 
a» la place de tout cet art que vous ad- 
» mirez dans Racine , 8c de cet enchaî» 
nement de fentiraens qui leur donne 
'» toute leur force 8c tout leur pathétU 
' 39 que. Si Quinault ne Tavoit pas con>- 
•» pris , 8c qu’il eût voulu traiter autrc> 
»> ment les paflîons , le double effet 
M qu’auroient produit fes paroles 8c la 
»» mufique de Luili , auroit porté le 
» fpeétateur au-delà du but. L’Auteur 
» ajoute ; dès qu’un opéra fera fait par 
•9 un homme de génie, tout pour me 
» fervir de ce terme , y doit paroître cro- 
» qué à la leélure. » 

Il réfulte de ces raifonnemens fofî- 
des , que Defpréaux ne conaoUToic pas 
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ifftt Ta nature du poëme Tynque. ït 
auroit peut-être voulu que la ledlure 
d’un opéra lui eût fait autant de plaifir, 
que celle d’une tragédie de Racine. Il 
ne fçavoit pas qu’un opéra n’eft point 
fait pour être lû , mais pour être repré- 
fenté , & qu’on n’en doit juger que lorf- 
qu’il eft marié avec la mufique. Mais (ï 
Quinault épargnoit la moitié de la peine 
à LulFy,iln’en eft pas ainlldela plûparr 
de nos Poètes d’aujourd’hui , qui font 
des vers lyriques li plats ou lî durs , 6c 
qui expriment le fentiment avec fi peu 
de délicatcfle 8c de vivacité,, qu’on 
peut dire qu’ils laiflent au Muficien 
tout le chemin à faire. Aufli dans la plû- 
partdes opéra modernes qui réuflinent,. 
ne parle-t’on guère du Poëte ? Le Mu- 
ficien emporte tout l’honneur. 

Notre Auteur aflure cependant qu’il 
eft plus aifé de faire une bonne fcéne 
pour l’Opéra , que pour un autre théâ- 
tre: ce qui eft inconteftable. Il ne pen- 
fe pas apparemment comme l’Auteur 
des Réflexions fur l’Opéra , qui décide’ 
hardiment qu’une tragédie lyrique eft 
cent fois plus difficile qu’une tragédie 
ordinaire. 

A l’égard' des exprefltons fuhlmes & 
courageufes , qui , félon Defpréaux ,ne 
peuvent être rendues en mufique ,.1’Au^ 

A v) 
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; «ur montre d^aborcî que notre ôpér* 

peut fe pafler de cet avantage î que ce 
fpedacle galant exclut tous les grands 
intérêts d’Etat, pour fe borner aux feu*» 
f les intrigues amoureufes , 6c que les hé-^ 

, ros n*y doivent parler que le langage 

du cœur , 8c ne rendre que les fentimens 
qui tiennent à cehii de Tamour ; ce qui 
^ femble proferire toute la pompe des 

' exprejjîonr courage ufc s. Il fait voir en- 

fuite que la mufique n’efï pasaufïi in- 
capable que le penfoit Dcfpréaux , de 
mettre en chant les exprefïïons d’une 
poëfie relevée. LuIK, dit -il, a rendu 
toute la nobleffe des clrœurs d^EJîher 8c 
ê*yithalie. ^ Il cite encore les violets ele 
la Lande , 8c le beau chœur du premier 
A éle dejephte\ 

HlrleitK. L’Auteur traite fort fuccînélemeni 
dans fâ troifiéme Lettre , des chœurs 8c 
des danfès de l’Opéra. Il commence par 
critiquer les chœurs des anciennes tra- 
gédies. « Qu’à - t’en affaire , dit - il , 

• » d’une multitude oifrve , qui chante 

» dans les entres-aéfes les louanges des 
I » Dieux 8c des héros , ou qui eu mora- 

[ » lifant fur ce qui fe paffe fous les yeux 

[ » du fptdateur , me dérobe le plaifir de 

*> penfer par moi-même ? » Ce qu’il y a 

j * Les choeurs d^Eflhec & d^'Arhalie ne feiirpisi 

I de Luili , mort en , mais de Moreau. 
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îSHCore de pîus finguüer , c’eft que Fe« 
chœurs Grecs ne bougeoient de deflus 
le théâtre , de entendoient la pièce d’iur 
bout à l’autre ; & comme il n’étoit pa» 
jufte qu’ils fulTent %eélateurs oifîfs , il 
arrivoit qu’on gâtoit les plus beaux 
morceaux d’unetragédie^our leur faire 
dire quelque chofe , & leur donner une 
contenance. N’eft-il pas ridicule , par 
exemple , que dans la fcéne de la tragé- 
diegrecque d’Alcefte & d’Admete , oli 
ces deux époux fe font les adieux les 
plus tendres , le chœur prenne froide- 
ment la parole , pour fe rendre garant 
des féntimens d’Adméte ou pour lui 
faire des complimens ? « CeJJez. <Chrt 
â» irtijuléte , Maiame ( dit le chœur \ 
M Alcefte , qui prie fon mari de ne fe 
n pas remarier. ) Je ne crains point de 
répondre pour votre époux. Il fera 
n ce ejue WHS fouhaitez. ; & ne faiKlroit-il 
n pas être un infenfé , pour refufer de 
» fouferire â de fi juftes fouhaits ? » 
Il dit enfuite â Admète , je partage avec 
•BOUS , SàgntHr , de (î légitimes regrets^ 
jiinfi Verdennent mon amitié' pour vous- y 
Cf ma trénéraùon pour jélcejte. « Quoi- 
que nos- chœurs ne foyent aufll qu’une 
foule de gens défœuvrés , on ne peut 
leur rien reprocher de femblable. D’ail- 
^ leurs ils n’embaraiTent pas continuelle* 
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ment la fdé^ne de leur pféfeflce.lLe Po^*, 
le eft maître de les y amener , quand il 
lui plaît , & il a toujours foin de les 
faire difparoître dans les iituations inté- 
reflantes. Mais ce qu’on peut leur re- 
procher , c’eft qu’il n’ont pas toujours 
une raifon pour entrer fur fa fcéne , oit 
pour en fortir.L’Auteur blâme avec juf» 
tice la coutume de les introduire régu- 
lièrement dans chaque aéle. 

Quelques - uns prétendent que I» 
danfe rompt fa fuite de l’impreffion que 
peut faire une aétion intéreflante. Mais 
f Auteur prouve qu’elle peut devenir 
au contraire une partie elTentielle de, 
l’aélion même , & augmenter l’émotioa- 
& le trouble , ou du moins les laiflet 
fubfifter dans leur entier. «Quand A- 
» madis , dit - il , tombe dans le piège 
» que lui tendent fes ennemis , la danfe 
» de rAéirice qu’il prend pour Oriane^ 
» ne caufe point un plailir qui faffe ou- 
» blier l’intérêt qu’on prend â ce héros î 
9» au contraire , elle tient lieu d’un Dia- 
»» logue très-animé , & fi l’on ofoit ^ on 
j»avertiroit Amadis de la fupercherie 
» qu’on liri fait, n Du refte , il condam- 
ne l’efpéce de loi qu’on s’eft faite , de 
mêler un divertiflement â chaque ac- 
te , 8c il la regarde comme la ehofe la 
moins raifonnable qu’on pût imaginer 
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t’eft vouloir , <îit - il , nous jetter rfans 
tous les inconvéniens , oU les chœur» 
ont fait tomber les anciens. Il avertit 



nos Poëtes lyriques de confulter plutôt 
le bon fens , que l’ufage établi ; 'k moins 
qu’ils ne veuillent tomber dans mille dé- 
buts contre la vrailémblance , 8c fe voir 



même forcés de mêler k leur aftion quel- 
que chofe d’abfolument étranger. Il re- 
proche ces fautes kQuinault, 8c il cite 
deux fêtes de Roland , qui font en effet 
fort mal placées. C’eft bien pis dans nos 
Opéra modernes. Cependant ce feroii; 
annéantir ce fpeélacle , que d’éxigcr 
qu’il fat tout k fait raifonnable. Il fau-r 
droit commencer par bannir toutes les 
danfes des tragédies lyriques , 8c ne les 
admettre que dans les Ballets. 

La quatrième Lettre, qui l’emporte iv.Leme, 
k mon gré fur toutes les autres , roule 
entièrement fur la mufique. Après avpir 
ïoüé les Grecs qui la regardoient com- 
me une affaire d’Etat , 8c qui traitoient 
de barbares tous les peuples qui n’é- 
toientpas muflciens , l’Auteur parle de 
la mufique de ce tems-ci. U trouve fort 
étrange qu’on veûille nous préférer le» 
Italiens. « Certainement , (ht > il , fi la 
*» mufique ne cherche qu’îi châtoüill^r ' 
■wl’oreille , nous devons leur céder lé 
•» pas* .... On dit depuis long-tems , 
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'fi ajoûtc-t’n , que les Italiens aîmenf Td 
» clinquant dans les ouvrages d’efprit ît 
» ce mauvais goût s*eft peut-être répan* 
M du fur leurs autres talens. Leurs Mu- 
>» ficiens ne fongent en effet qu’à faire' 
» valoir une voix. Ce font à tort & ît 
*» travers des paflages , des tenues , des- 
» roulemens des diminutions , des» 
•i tremblemens , &c. » Cependant tous- 
les étrangers donnent à cette mufique 
la préférence fur la nôtre ; mais TAu*- 
tcur fuppofeavecraifon , que ces étran- 
gers n’entendent notre Langue qu’im* 
parfaitement. « Qu’importe , dit-il , que 
» des Allemands ou des Anglois , qui ne 
» fçavent pas un mot de François ni 
» d’itafien , ne goûtent pas nos Opéra l 
» Ils n’en font pas juges » ils font inca- 
» pabfes de fentir le rapport qu’il y S 
«entre les paroles de Quinault qu’ils, 
3» n’entendervt pas , & les fons de Lulli 
« & n’ayant plus dèflors le plaifir que 
» eaufe une expreflion fidèle de la na- 
» ture,qui feule efV capable de toucher, 
» de remuer , & de donner ce vif inté* 
3» rêt qu’on cherche aux fpedacles , il 
•« faut qu’ils fe rabattent fur le plaifii 
» tles oreHles. » Jfai remarqué tout ce 
que l’Aiïteuï dit ici. Lesétrangers gâtés 
par la mufique italienne ^ qui n’expri— 
me rien, méconnoiffeutie mérite de l’ex.'. 
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pielïîon/ La mufique n’eft point pouf 
eux une imitation ; ce font des foiis ôc 
des cbâtoüillemens d’oreille *, ils ne' veil- 
lent que cela. Cependant que le préjugé 
de l’éducation & de l’habitude a de for- 
ce! Un François îi Rome commence 
par s’ennuyer à, un Oratorio , enfui te il 
en fouffre la mufique ^ 6c la fin il 
la goûte jufqu’à être charmé r il en ell 
de même de quelques etrangers que j’ai 
connus à Paris^ Us conviennent , lorf- 
qu’ils font de bonne-foi , que notre 
mufique eft plus exprellive 8c plus tou-, 
chante que toutes les mufiques du mon- 
de. Il y a cependant dans notre langue 
un grand défaut ; c’eft la fréquence des 
muets.- Les Anglois en ont prefque 
autant que nous^ V mais ils ne le font 
jamais fentir dans leur chant. Chez eux 
point de ports de voix fur les finales 
muetes , comme chez nous. Qu’il fe- 
roit à. fouhaiter qu’en ce point nous 
pulïions imiter les Anglois I Mais cette 
réforrae paroît impolfible. Alors notr-e 
mufique françoife vaudroit peut - être 
notre mufique latine , que tous les 
étrangers trouvent fort belle : preuve 
que c’en X notre langue , 8c non à no- 
tre jfcience , ni à notre goilt y qu’il faut 
ictribuer les défauts de notre iRufique. 
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Maïs revenons )l notre Auteur." 

« Peut-être , dit-il , la mufique dèi 
» Italiens r.’eft - elle fi fort éloignée de 
9 » cette fimpjicité , qui fait le principal 
39 caraélére de la nôtre , que parce qxie 
« leur langue comporte des fons plu»^ 
cadencés 8c plus libres que la langue 
«françoife , qui ne reçoit point de 
» tranîpofitions dans fes tours 8c qui* 
M n’a point d’accent profodique. Je- 
;»» n’ofe approfondir cette idée ; mais ce 
•[*• qui me l’a fait naître , c’eft que je re-- 
» marque que la mufique de nos Motet» 
n eft toute différente de celle de no» 
g> Opéra, & que tel morceau qu’on ad- 
i» mire avec des paroles latines , feroit- 
a> fouverainement ridicule fur des paro- 
M les françoifes. » Cette remarque eÆ 
fort judicieufe, 8c peut fervir à jüftifier 
ttn peu les Italiens. L’Auteur dit cepen- 
dant qu’on ne pourra jamais exeufer 
ceux de nos muficiens , qui voudront 
tranfporter le goût italien dans nosOpé- 
ra. J’avouë que nos muficiens feroient 
fort blâmables de nous donner des opéra 
entièrement dans ce goût ; mais quand- 
en empruntera d’eux ce qui peut fe 
marier avec notre langue , 8c ce qui 
peut-être analogue à notre prononcia’* 
tioa i quand on ne fera qu’imiter leurü 
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ariettes, que l’Auteur luî-même recon* 
noît être plus variées 8c plus chantan-^ 
tes que les nôtres ; quand on s’effor- 
cera d’égaler leur fymphonie qui eft 
admirable , & qu’à tout cela on joindra 
la force 8c la juftefTe de l’expreflîon y 
fera-t’on fi blâmable ? Voilà pourtant 
en quoi confifte le goût nouveau , con- 
tre lequel une infinité de gens qui ne le 
connoifient pas, 8c notre Auteur lui-mê- . 
me déclament avec trop de partialité. 

A l’égard du récitatif 8c de l’accom- 
pagnement , parties efientielles de l’O- 
péra, il n’en trouve de bons qu’enf 
France. Mais il faut diftinguer deux 
fortes de récitatifs ÿ le récitatif qui ne 
renferme que des chofes indifférentes ^ 
propres à expofer ou à lier l’aélion 8c 
à amener des fcénes de mouvement , 8c 
le récitatif où il entre de la paflionJ 
Dans le preraier^es Italiens parlent plû- 
tôt qu’il ne.chantent , 8c ils nous repro- 
chent avec quelque raifon , de vouloir 
revêtir de fons mélodieux ce qui deman- 
de plutôt d’être dit que chanté. Noa 
récitatifs font peut être repréhenfiblea 
en ce point là. Mais c’eft apparemment 
du fécond que fAuteur parle , lorfqu’iî 
dit : e< que le récitatif exige beaucoup 
» de taleus ^ qu’on peut fort bien ne 
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^ point avoir , quoiqu'on ait fait d’ex- 
» cellentes Sonates. Avec la connoif- 
» fanee la plus profonde de l’harmonie^ 
»• un muficien peut n’être encore dans 
J» cette partie qtr’uû écolier ; il lui faut 
ji> la délicatefle , le goût & le drfcerne- 
*i ment d’un Baron ou d’une le Couvreur ^ 
n Î1 doit étudier le génie & le çaraéléreF 
M de chaque fcéne pour en noter la dé- 
» clamation , & ne mettre dans la bou- 
»> che de fes perfonnages , que les-fons 
ft les plus convénables. » Le chant ne 
doit ^6 en effet qu’une imitation de la 
déclamation , qui exprime les vrais tons 
de Tame /invariables dans tous les'paysv 
L’Auteur nous raconte que dans une 
compagnie de gens de bon goût , on . 
engagea un jour la célébré le Couvreur 
à lire les plus belles fcénes d*A(yfw 
Cette Aétrice inimitable , donna , dit-il, 
à tous les vers de Quinault les mêmes 
tons que Lulli leur avoir donnés. On 
remarqua la même expreffion , les mê- 
mes infléxions , la même délicatefle î fî 
ce fait eft vrai , c’eft une nouvelle preu- 
ve que le chant n’eft que la déclamation 
même , embellie par les grâces de l’har- 
monie.^ 

Quant à nos accompagnemens ÿ 
rAuteur, qui a tort de n’en trouver de 
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Iwns qu’en France , convient qu’ili 
font trop tumultueux , & qu’ils détrui- 
icnt J’illufion fur le théâtre ; il recon- 
noît cependant qu’il y a beaucoup de 
travail dans ces accompagnemens , & il 
les admire de ce côté là , comme .on ad- 
mire dans la Phèdre de Racine le travail 
du récit de la mort d’Hippolyte , ce«- 
damné , félon lui , far fus les gens dê 
goitt : il devok dire,par ceux qui pcnfent 
.comme M. de la Motte. L’accompa- 
gnement , comme fon nom même l’indi- 
que , n’eft fait que pour foutenir la 
voix , pour lui donner de la grâce & de 
la force } & un accompagnement n^elî 
véritablement admirable , que quand le 
fpedateur , n’y faifant pour ainfi dire 
pas attention , ,cn eû cependant plus 
fenllble aux charmes de la voix. Ce- 
.pendant l’Auteur permet aux muficiens . 
de prodiguer toutes les richefles 8c 
tous les agrémens du chant , dans les fê- 
tes qu’on a coutume d’introduire à cha- 
que aéle d’un Opéra. 

Il approuve les Dho dans certaines 
circonftances , quoiqu’il convienne 
qu’ils ne foient pas naturels ; mais il y 
auroit trop de rigueur , dit - il , à ne 
vouloir pas fouffrir qu’un fpedacle ne 
s’élévât pas de quelques degrés au-def- 
fus du naturel. Mais n’y a-t’il pas plus 
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■3e‘ rigueur 11 exiger , comme il fait , Te# • 
trois unités , 6c robfervation de toutes 
les régies des autres Poèmes dramati- 
ques ? H ne lui manque plus que d’exi- 
ger de l’intérêt dans tout le cours d’une 
Tiagjédie lyrique , (ans fe contenter de 
l’intérêt de quelques fcénes particuliè- 
res , où la fituation peut être touchan- 
te. Mais en ce cas , e’eft ne plus vou- 
loir avoir de Tragédies en mufique. 

L’Auteur fe plaint fur la fin de fa 
Lettre , de la décadence de la mufique 
parmi nous , tandis que toute PEurope 
spplaudità nos progrès. Il fait mention 
d’un certain Chevalier de fa connoiffan- 
ce , qui exécute , dit - il , fur le violon 
des Sonates fans caraélére , ni harmo- 
nie. « Il ne réveille en moi , dit-il , au- 
»f cune paflion? ce ne font pas même 
*» mes oreilles qui font flattées , 6c fi je 
•» goûte quelque plaifir , l’auriez-vous 
M deviné ? C’eft un plaifir des yeux. Je 
•i puis à peine fuivre fa main fur le 
» manche de fon inftrument. C’eft une 
t> légéreté qui m’ébloüir ; il multiplie 
•» en quelque forte fes doigts. Mais Ik 
» mufique n’a point de ftyle ; l’oreille 
'»» ne fe repofe jamais î ce font toujours 
»* des tons inattendus ; tout va par 
•» bonds 8c par fauts i tout eft aigre 8c 
« efearpé. Qpand il fera décidé que la 
«mufique eft laite pour le plaifir de Ij^ 
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!» vûë , je ne manquerai pas de donnet 
«> de grands éloges au Chevalier , & au 
*> Compolîteur dont il nous exécute les 
w pièces. Ce mauvais goût fait négliger 
« la nature ■: le noble , le grand , le ma»* 

« jeftueux ne peuvent s’aflbcier avec 
» lui , 8c il farde les grâces ou les dé- 
» truit. Je compare cela la manie de 
» nos anciens Poètes pour les Acrofti» 

M ches 8c les Rondeaux. »> Nous adop- 
tons en partie cette critique , pourvâi 
-qu’elle ne foit pas la cenfure de la belle 
fymphonie k la mode, 8c des grands 
limficiens qui la compofent ou qui Pé- 
xécutent ; pourvû qu’elle ne tende pas 
à faire regretter de plattes fymphonies 
.de Village , fupportables feulement 
quand la danfe y ell mariée» 

Quelques perfonnes fans goût ont pu 
être trompées depuis peu , par une pe- 
jtite brochure , intitulée : Oeuvres pofihn^ * • 

mes de M, Roujfeau. Il faut n’avoir jamais 
lû cet Auteur , ou être abfolument inca- 
pable de difeerner les Hiles , pour dou- 
ter un moment que toutes ces pièces ne 
foient apocryphes. Il paroît chez le 
même Libraire* une autre brochure, qui 
$ pour titre : Détails curieux fur divert 
' fujets de littérature , où il y a quelque^ 
jtraits d’érudition 8c d’efprit. 

Peaut le pete , Quay de Cefviesj 
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M. Andry Médecin , malgré fon grand âgtf i 
«publié un Livre nouveau , fous le titre d’Orthé» 
fedie. C’eft l’art de prévenir & de corriger dans 
}es enfans les difformités du corps. A Paris, clics 
Durand 174t. a vol. in-it. 

Le Traduâeur de la Jérufalem délivrée, vient 
4 c nous donner la tradudlion du Roland furieux 
en 4 vol. in-ii. ]*ai déjà là une partie de cette 
traduéf ion , qui ma paru fidèle , fans préjudicier 
à. notre langue modefie. L’Ariofteell un grand 
Poète , mais plus brillant que judicieux , & qui 
a voulu réunir dans un poème, mais fans aucun 
art , la Chevalerie , la Féërie , la Rotnancie 8c 
l’Epopée. Cet ouvrage ell regardé comme un ' 
çhef d’çeuyre par les Italiens , furtout à caufe 
.de fa di^ion. 

M. Pagny , à l’exemple de M. l’Abbé Nolet ^ 
enfeigne depuis peu chez lui, rue Guénégaud , 
la phyfique expérimentale. Il n’eft pas moins 
fourni d’inftrun;\ens pour les expériences ; fon 
cabinet très-curieux , eft rempli de machines , 
conftruites avec une extrême précifion , 8c pro- 
pres à toutes fortes d’expériences de phyfique. 
Le cours qu’il enJeigne publiquement , conlifle 
en zo leçons , & il en donne trois par femaine. 
M. Pagny eft auffi habile Phyficien , qu’adroit 
Machinifte. Toutes les perfonnes qui jufqu’ici 
eut affidé à fes leçons, font également fatisraites 
de ce qu’on voit & de ce qu’on entend à cette 
agréable école. Ceux qui veulent profiter de fes 
doélcs leçons , doivent fe faire inurrire chez lui 
quelques jours avant qu’ils commencent. On a 
commencé un cours ces jours pafiez , qui doit 
durer environ fix Semaines. 

Je fuis , &ç. C< ^ 3 Septembre 1 7 4 1 
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SUR 

LES ECBLITS MODERNES. 



lettre ccclxxv il 

L Es difcours latins prononcés par le 
P. de la Santé, ProfelTeur d’Elo- 
quence au Collège de Loüis-le-Grand^ 
viennent , Moniteur , d’être recueillis 
en deux volumes /»-i 2 , pour la com- 
modité du public, comme on le dit au 
commencement de la Préface. A'uiG 
grâces k cette édition portative , le Pere 
de la Santé pourra devenir déformais 
l’agréable compagnon des voyages des 
gens de lettres, & peut être que quel- 
qu’un lui appliquera ces beaux vers du 
P. du Cerceau : 

Je lui donne , fans compliment , 

Le premier lieu dans mon bagage , 

Et fur cela point de langage ; 

Je prétens qu’il ait foa étui { 

O’eft nio.n compagnon de voyage , 

Et je ne marche qu’avec lui. 

Tome XXVL B 



Recueil des 
Haraiiguet 
du P. de U 
Santé, 
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■ * La Préface eft fous le nom d*un Ecî£« 
teur , ami de l’Auteur. Les raifons qui 
ont fait r.aflembler ces membres épars 
<l’une littérature polie ( fuivant fon ex- 
preflîon ) font ici judicieufement détailf 
fées,. Une des principales , eft qu’un Li»* 
braire étranger en préparoit une collée.-^ 
tion contre&ite. Mais une pareille col*» 
ledion n’auroit-.elle pas été glorieufe 
pour l’Orateur ? Elle l’auroit fait jouir 
d’un honneur que n’ont jamais obtenu 
les PP. Coflart , Commire , Jouvency , 
Sanadon , ni même le P. Porée. 

Ce qui a encore déterminé l’Editeur 
^ recueillir ces difeours latins , eft la 
décadence de la langue Romaine dans , 
ce fiécle. T out le monde , dit-il , écrit 
aujourd’hui en François , tandis qu’âu- 
trefois les plus grands hommes , les de 
Thou , les Sainte-Marthes, les Bignons, 
&c. fe faifoient comme un devoir d’em?- 
ployer la langue des Romains dans leur* 
écrits î en quoi , lî nous l’en croyons , 
ils ont eu égard 'k leur réputation , & 
l’immortalité de leurs ouvrages. Car , 
a joute-t’il , s’ils avoient écrit en fran*» 
çois & non en latin , qui les liroit ? On 
peut répondre, que s’ils fe fuflTent aulïï 
bien exprimés dans le langage de leur 
fiécle , qu’ils l’ont fait en latin , ils fe- 
roient lûs aujourd’hui de toutes les per* 
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Tonnes dç goût , de ceux qui lifent en- - 
«ore Philippe de Commines , Monta- • 
^ne, Arayot, 8cc. A Pégarddel’ulàge 
moderne d’écrire en langue vulgaire , 
les Italiens nous en ont donné l’exem- 
ple ; nous Pavons fuivi , & les Anglois 
nous ont imités. Je conviens qu’il eft 
■certains ouvrages qu’il feroit toujours 
à propos d’écrire en latin , tels que les 
livres de Théologie , de Droit , de Mé- 
decine. Mais dans les autres matières , 
pourquoi faire ufage d’une autre langue 
que de celle de fa patrie ? On eft lû par 
plus de perlonnes i on eft lû par les 
Courtifans & par les Dames , dont le 
fufFrage flatte davantage que celui des 
beaux efprits de Collège i on eft jugé 
par de meilleurs juges , & l’on reflbr- 
tit , pour ainfi dire , au tribunal de toUr 
te fa N ation. Enfin on çontribuë plus 
généralement ou à l’inftruélion , ou au 
plaifir de fes concitoyens » comme l’E- 
diteur l’avoue lui-même. Il eft vrai que 
le langage latin conviendroit mieux 
pour être entendu des Nations étrange-. 
res : notre langue néanmoins ne Peft 
point pour leurs beaux efprits 8c leurs 
fçavans. A l’égard des fiécles futurs , 
on peut dire qu’elle eft fixée aujour- 
d’hui , comme la langue, latine le fut 
dans le fiéçlç de Cicéron i 8c il eft pec- 

Bij 



mis de conjefturer qu’elle vivra aiilïi 
long-teras , au moins dans l’empfre des 
Lettres. 

• Le même Editeur fe plaint , que les 
Libraires de Paris refufent d’imprimer 
Meurs frais des livres latins ; k moins 
que la réputation des Auteurs ne leur 
promette un gain fur , dont la plûpart 
des citoyens de la répuhtî^He typographi- 
que , fe montrent , dit-il , plus avides que 
de grec & de latin. Ont-ils tort ? Il exa- 
mine enfuite les caufes de la décadence 
du latin î il accufe entr'autres le zélé 
cxccflif de quelques Ecrivains Fran- 
çois , qui ont donné des éloges outrez 
k leur langue maternelle , & qui ont ofé 
fiJütenir que les infcriptions des monu- 
ntens publics dévoient être faites en' 
f'rançois. 

' Enfin , on avertit la jeuneffe qu’elle 
ne s’élèvera jamais k la fublime élo* 
quence , fi elle ne fe nourrit de la lec-» 
ture des Orateurs Latins , même des 
Latins modernes î & l’on rappelle ici le 
confeil qu’Horace donnoit aux Pifons ^ 

Vos cxemplariaGrjçca 
■ Nofturnâ verfate manu , verfate diurni. 

Les jeunes gens en doivent faire autant,' 
dit l’Editeur, par rapport aux Ecrivains 
de l’ancienne Kome i nous fommes de 

J 

t •' 
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ion avis ; mais Horace ne dit pas aux 
Pifons d’écrire en grec. 

Je n’entreprendrai point de vous ren* 
dre compte de toutes les pièces de ce 
recueil , parmi lefquelles il y en a plu- 
ileurs à qui j’ai rendu juftice , lorfqu’'^ 
elles ont paru pour la première fois. Je 
.m’arrêterai feulement fur un difcours 
prononcé en 1728 , o^ l’Orateur exa-* 
m'int , fi les François peuvent , en fai f de 
littérature , prétendre k ta fupériorité far 
tous iet autres peuples de l Europe. Ce dif^ 
cours eft ici accompagné de la traduc- 
tion ftançoife , par le P. Durivet , Pro* 
llefleur d’humanirés auCollége* deLoüis- 
le-Grand. Le P. de la Santé ne manqué 
'pas;, comme vous le jugez bien , de dé- 
cider la qi>eflion en faveur de fa nation» 
Pour exceller dans la littérature yilfaur, 
félon lui , réunir deux qualités princi-^ 
pales , le fublime ôc le gracieux ; or au- 
cun peuple , dit - il , ne peut difputer 
41 UX François cette double prérogative i 
c’eft la divifion de fon difcours. ^ 
" Il caraélérrfe avec beaucoup d’efprit 
le faux fublime de nos voifins. Les 
pointes Italiennes , 5 c l’enflure Efpa- 
gnoîe ne font point oubliées. Le por- 
trait qu’il fait des Italiens, paroît con- 
venir à quelques-uns de nos modernes. 

Amoit-il prétendu les peindre l Ce qu’il 

• • • 
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^ dît des Angtois , eft un des pîus î>eaii* 
morceaux de la pièce ; je vais vous le 
rapporter en latin & en François , pour 
vous faire apprétier à la fois Téloquen- 
ce de l’Orateur ingénieux , & le talent 
du fidèle Traduéfeur. « (^) N’oublion»- 
» point ici ces trois Royaumes d’au-deli 
» des mers , ces Ifles oh ne pénétrèrent fa-» 
9 mais ni les armes , ni la langue des Ko-» 

(a) Quidautem elocpiar de uanrmatmis iUi» 
ttium regnorum incolis, <juos nonmimis à doc- 
trinarum noticiî, quàni à dodfis gencibus clauf^ 
Ira maris per multa disjunxere fecula ; quorum 
infiilz tam romammm litteru ^km mmiifue»- 
runtpenitHSinace^ffA f lUi quidem liccetari» mo« 
xam notitix linerano pofted buiè redemermip 
Audio ; lus diù £ défait dircendî dccafio , fiieur 
di non defiiic cupiditas ; ad Iciendum hibilitaa 
non defiiic i neqiie , û cardids propagata ell ad 
iilos ingenioruBv exercitatio , id aimmus refan» 
idere in uUam carditatem ingenii ^cujtis acrimo*- 
niam 8c rubtilicatem in iis non invidiosè agnol^ 
cimus , nec incuriosè prxdicamus ; (èd tame» 
fi benè fè noverint , hos fateri non pudeat in— 
dulgere fe plufculdm immoderatx feribendi Iw 
centiæ ; fervidx imaginandi vi pauld feryire in» 

• xemperantids ; ftylum effîrre in audaciores hy- 

Î ierbolas , longiùs petitis infarcire allegofiis » 
atiùs produélis veftirc circumlocutionibus ; 
qua£ inultorum Aylus nativx dignitatis indigus^ 
ab adventicio & exotico figurarum lumine liane 
mutuari non feeds geftiat , ac novi quidam 1 k>- 
mines nobilitatem quam à naturâ non habent ^ 
â fiiperbo inceflu , à comitatu ^ veftituquft 
^lei)dido fibi caituotur ac'cetiëre.. . 




ttnam t 8c à <}ui les barrière* de TO- 
»céan ont fermé durant plufîeurs fié- 
*cles toute communication avec les 
xfciences & les nations fçavantes. lied 
» vrai que par leur application férieufe 
» 8c confiante ^ la littérature , ils ont 
» racheté tout le tems qu’ils avoienÇ 
#>pafle fans la connoître que ce n’efi 
uni le défit de fçavoir ^ni la difpofition 
» pour apprendre , mais l’occafion qui 
» leur a manqué ÿ qu’enfin , s’ils n’ont 
«commencé que tard 'k s’exercer dand 
«les lettres , ce n’eft point l’effet d’une 
«péfaïiteur lente & grofliére. Non ^ 
«Meflleurs , notre jaloufie n’ira point: 
» jufqu’à leur contefier la fubtilité de 
«i’efpfitî 8c malgré ce fonds de rudefie 
»8c de dureté qu’on remarque dans 
«leurs ouvrages y nous fommes prêts 11 
» publier ce qu’ils valent , avec autant 
» de zélé que de plaifir. Mais s’ils fe coo- 
«noiflent eux-mêmes , n’avoüeront-ilst 
«pas qu’ils fe donnent trop de liberté ^ 
«trop d’eflbrdans leurs écrits? qu’il* 
«font trop efclaves d’une imaginatiçnr 
«fougueule 8c échauffée ? que leur fiyle 
«employé des hyperboles trop hardies p 
«qu’ils y mêlent des idées allégori» 
«ques , & des métaphores amenées or- 
«dinairement de trop loin; qu’ils ont 
«recours k des péri|>hrafes trop étea- 
* ; B iü) 



loduës ? comme fi la plûpart d’entr’eif>r 
•»vouloient fuppléer aux beautés natu- 
» relies qui leur manquent , parPéclatr 
• » étranger des figures î à peu près com-^ 
»me ces riches , forti» récemment de Ix 
»pou(Tiere , qui par la fierté de leufs^ 

» démarches y par le nombre de leur» 

» domeftiques , par la richefle de leur»^ 

» habits , tâchent de fe donner un air 
»de grandeur & de noblefle que la na- 
»ture leura refufé. » Cette comparai—' 
fon eft aufii jufie que f^irituelle ; elle- 
eft digne d*être goûtée des Anglois mê- 
me , qui , ccmwne vous fçavez , ont urr 
talent rare , & un goût décidé pour leV 
comparaifons. Mais il me femble que 
rOrateur fe trompe , lorfqu’il dit que 
hs armes des Romains ne pénétrèrent 
jamais dans leur pays. Céfa-r voulant 
Couronner fes conquêtes par celle dè 
cette Ifie , y mena fon armée viéforieu-^ 
fe , 6c en fournit une partie aux Ro- 
mains. Augufte , qui gouvernoit le refte 
du monde dans une profonde paâx , fut 
fur fe point d*^aller en perfonne ranger 
au devoir ce peuple inquiet. Enfin , la ' 
puiflance Romaine dompta la férocité 
Britannique, 6c le fameux Jule-Agricol» 
remporta tant de viéïoires fur cette Na- 
tion , durant huit ans- qu’il lui fit la 
guerre , fous les régnés de Vefpafien , 
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T4te Sc de Domitien , qu’il îa rendit 
docile, & fit de cette belle & grande Ifle 
une Province de l’Empire. Je pourroi» 
encore citer l’expédition de l’Empereur 
Sévére. Les armes des Romains ont ^ 
donc pénétré en Aagleterre , & il efl: 
plus que probable que leur langue y pé/- 
nétra avec eux. Du moins s’y eft-cll« 
introduite depuis.- Les Anglois l’ont 
Cultivée , & la cultivent encore avec 
autant de fuccès que nous.- Cambden 6c , 
Buchanan ne font point inférieurs à nos 
meilleurs Auteurs latins- modernes. 

-Ce que je goûte plus dans le difcours 
du P. de la Santé , eft la variété des 
portraits qu’il y a femési Nos Ecrivains 
François , 6c ceux des Nations voifines 
y font repréfentés , 6c l’Orateur criti-' 
que ne manque point kur'véritable ca- 
raélére. Avec quelle force il peint le* 
célébré Bourdalouë- ! « ^f>y Pour toi , 

Te verô , Burdalovî , quis fi abfentenv 
fegai jpraîlèntcm non defidcret? Qiiem rapida’,. 
vehemens , nervofa , concitata , niafcula com«* 
nendavit eloquentia ; quem aula & urbs , fiinr 
mi & iroi conantenir in pulpiùs paritet vencrati 
fiinr I quen> non modo regum oratorem , fed 
& oracotuxn regem appcllavtt Gallia ; in qut> 
quid morderet latyra vel mordacior adinvenirô 
non potuit •, mira fané res , 8c prodigio par , tua 
£ ^eActuc conditio , cui pauca indulget livot%, 
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i»Bourda!ôüë , peut-on lire tes ouvra- 
»ges fans défirer de t’entendre ? Toi ^ 

» dis- je, que diftingue une éloquence 
»mâle , énergique ^ pleine d’ame & de 
» vie ; toi que la Cour & la Ville , que 
î»les grands & les petits refpeéloientr 
7t également , lorfque tu foirdroy ois 
n vices & les partions ; toi q^ue la Fran» 

>» ce a nommé te prédicateur des rois,^ 

J» & le roi des prédicateurs ; toi dans qui 
»la fatyre la plus mordante , la plu» 
jienvenimée ^ n’a pil trouver rien à re- 
» prendre : circonftance , je le dis err 
» partant, aurti glorieufe qu’elle eft éton- 

• nante , fi on regarde le corps dont iï ' 
» étoit membre : corps , vous lefçaver^ 

• auquel l’envie ne fait aucune grâce ÿ 
» aflez maligne pour lui faire des crime» 
»de tout ;^^ez rigoureufe pour ne lui 

• pardonner rien J trop craintive pouï* 

- • ne pas fouhaiter qu’il reftedans l’inac- 

>»tion , trop déclarée contre lui pour le 

• lairtTer en repos. » Il y a ici un peu de 

paraphrafe. . . . , ,;.y 

De l’éloquence , l’Orateur pafle )t I» 
poéfie , & s’efforce de montrer '• que 
par rapport à ce genre de littérature 
nous l’emportons encore fur les étran^y 

ijnpingit rlurima condonat nihil , quaHiquc 
ctm ouourn vciic^otio non patitur frui. . * 

I 
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■géfs. ôn eft un peu furpns qu*ïï ne eftie 
q-ue Malherbe pour l’Ode } cependant il 
eft bien au - deflbus d’un célèbre Lyri- 
que François , que nous avons perdu 
depuis peu. Malherbe n’a fait, pour 
ainfi dire , qu’ébaucher Fart , que celui- 
ci a porté à fa perfeéÜion dans notre 
idiome. Que te P. de la S. appelle Mal- 
herbe le pere de notre langue , le ref- 
faurateur du bon goût , &c ? mais qu’il 
«e lui donne pas le titre glorieux èi Ho- 
race f rançon ce titre appartiem à l’im- 
mortel Rouffeau, - ' • • ' 

Pour ce qui eft de la tragédie y. l’O- 
rateur n’a pas eû de peine à prouves 
que de ce côté -là, aucun* Nation ne 
peut entrer en lice arec nous. Il rabais» 
îè beaucoup les tragédies Italiennes , 
litrtout la Sophonisbe du T riflino y 8c le 
TTsorifmondàw T^^e i mais il donne de 
grandes éloges à la Mérvpe de M.- Maf- 
fei. Cependant la le Tho- 

nfmond font des pièces eftimables dan* 
le goût du- théâtre des Grecs j au lieu 
que la Adérope eft une pièce très-médio- 
cre dans le goût du théâtre moderne^ 

) V..ceque j’en ai dit , T. iv. p. apd. y 
Par rapport au poëme épique , Je 
P. de la Santé avoue de bonne-foi , que 
BOUS femmes inférieurs aux Italiens ôc 
aux Anglois»il pouvoir ajoûteraux£i(pa^ 

Bvj, 
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gnob & aux Portugaisr Lesraifotrÿ qu’ils 
apporte de notre peu de fuccès dans^la 
poëfie épique , font fort judicieufes : ^ 
« Ne craignons point y dit - ü , de leuiî- 
X céder aujourd’hui quelque chofe i 8c» 
xH nous fommes au - delfous d’eux pau 
»cet endroit^ n'accuforïs point le peu 
» d’étendue de refprit François n’ac-’ 
wcufons que la nature de nos vers , qut 
» marchant toujours d’un pas unifor-' 
y> me , fe refufent aux ouvrages de lon- 
» gue haleine J n’accufons que la juftef* ‘ 
» fe de notre jugement ^qui fe plaît trop» 
»à une vraifemWan'ce naturelle y pour 
X fe prêter au merveilleux- incroyable y 
«dont l’épopée emprunte toute fa ma*- 
» gnificetKe t n’accufons que notre dé- 
» ïicatefle , qui ne fçauroit goûter le mé-, 
»lange inflpide du- facré 8c du profane ^ 
»de rhilk)ire fainte 8ï de la fable ; af-' 
» femblage bifarre , qui n-’a point elFrayé. 
»l’Ari®fte r n’accufons que nos oreilles» 
«trop ficrupuleufes, pour entendre dans 
» la même pièce le vrai Dieu, jurer par’ 
»lc fleuve. du.Styx,.comme le Jupiter du, 
» Paganifme 8cc^ » 

L’Orateur dans, la fécondé partie de 
&n difcours , fait conJifter le gracieux 
dans ime naïveté élégante dans une fa^’ 
tyre délicatement mordante 8c dans, ua* 
enjpûment aimable* Dans i’énumér»*. 
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lîôn qu’il fait des Hiftorîens , il accufe' 
Sandoval & Cabrera, deux Auteurs Ef- 
pagnols ,^de louer exceflîvement leur 
Nation. Ne pourroit-on pas faire le mê-- 
me reproche^ leur Cenfeur , &■ l’Ora- 
teur ne rabaifle - t’il point un peu trop' 
nos voifins T II place Maimbourg auf ■ 
nombre de nos grands Hifforiens , & if 
en fait im magnifique éloge. « Ne trou- 
»verons*rK)usaueunHiftorien,dit-il,qui 
»puifle fe méfureravec Strada ? Nou^ 
»n’en manquerons pas , Meflieurs ; 
jrMainiboHrg accepte le défi fans s’éton- 
»ner » autant que l’un a de force, de ma- 
vjeflé dans la narration , autant l’autre’ 
» a d’abondance , de feu , de vrvacité r 
wfi l’un donne plus à h penfée & aux 
»caraétéres y l’autre donne davantage 
»au coloris & k l’éclat des imagés 
» Strada charme l’efprit , Maimbourg- 
» l’occupe toutentier.^ On ne peut dé— 
»cider qui des deux attache plus agréa- 
»blement , attire avec plus de fuccès 
» entraîne avec plus d’empire. » Mai» 
Madame de Sévigné, dont l’Orateur 
reconnoîtdanscedifcours même le dif-' 
cernement 8c U bon goût , ne penfoit 
pas comme lut du P, Maimbourg , 8c 
tout le monde penfe comme elle. Qlkw- 
que Strada ne fbitpas un Hiftorien fort 
eilimê, 8c que fa partialité foit décriée^- 




j^aîmeroiscèpendant mieux urt pafaiïciîi', 
de Maimbourg avec la célébré Dame 
dfe Villedieu , qu’avec Strada ou quel-’ 
que autre Hiftorien que ce foit. M.- 
TAbbé de Vettot a aulïi part aux élo- 
ges du P. de la Santé , qui loue furtout. 
{oa de Malthe ^ & la compare k; 

Phiftoire de Nani ^ noble Vénitien. Ces 
foüanges n’auroient • elles pas été plus^ 
juftes y fi elles étoieat tombées- fur quel-- 
que autre ouvrage de ce célébré Ecri-- 
■vain François ? 

Durefte, fi quelque Genfeur aceufe 
rotateur de partialité, il ne lui repro- 
chera pas ce défaut par rapport k fes 
Confrères , dont il traite quelques-uns- 
aftez cavalièrement* Vieïra , Jéfuite 
Efpagnol , Seigneri même , & le fameux 
P, le Moine ne font point ménagés. 
traite avec plus d’indulgence les PP./ 
Catrou 8c Roiiillé , 8c il donne pour' 
ttne preuve làns répliqué du mérite de* 
leur Hiftoire Romaine ,. la tradu6iio»> 
qu’on en a faite en Angleterre. 

Il s’exprime au- fujet de Gratien kr 
peu près dans les mêmes termes que 
nous avons fait nous - mêmes , lorfque 
le P. CourbeviLIe publia lâ traduélion 
de plufieurs des ouvrages de ce Lyco- 

r • V. ce que j’ai dit de ces fortes de TraJuc-?^ ' 
lions au coaunencemenc de la Lettre 371.. 



ftîron tfpâgnof. « Que Gratren dîr- 
» il , s’entende lui-niême dans quelque» 
tar endroits , s’il le peut ; mais que pour 
J» fe rendre intelligible a fes Icfteurs , 
» il adoucifle (es métaphores outrées ; 
» que tantôt il ferre davantage fon ftï’e 
» Afiatique y 8c que tantôt il étende fon 
«rlaconifme trop ferré > qu’enfin il prefti- 
*» ne lui-même le flambeau que lui ont 
M prêté nos interprètes François^& qu’il 
f» ne les force pas d’être autant de devin» 
woud’œdipes, fans cefle abandonné» 
» au hazard des conjeéVures. jr L’Or»^ 
feur rend ici juflice ïi- lar clarté ‘de no» 
Auteurs; il dit q^i’on ne troipe pa» 
l’obfcurité de Gratien dans no» Philo- 
fbphe» même. Cela fe conduit naturel- 
fcment k louer Defcartes ^^Gafléndi , 
le Pere Mallebranche. « Le» -Angloi» 

J» dit - il , ont marché fur leurs traces ^ 
» le Chevalier Digby ^ l’admirablo' 
» Newton qui puifo dans cette fource 
a^intarilTable dfe clarté. Avide de gloi- 
» re y il fe couronna de rayons étince-- 
»lans; & biemoe'il parut dans une 
»fplendeur que la France ènvieroit ^ 
I* F Angleterre , (î- le foleil pouvoir en-- 
3 » vrcr à lia lune ‘la lumière qu’il lui 
» prête. » - -- • ‘ 

Si M. Mafièi doit beaucoup au P. di» 
la Santé , nos Comédiens Italiens ntioi 
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(offt pas moins redevabfes, poW !e$ éld^ 
ges qu’il leur donne. Il va jufqu’à le» 
égaler prefque àr Molière t « Moliere ^ * 

» dit-il , ne plaît & n’enchante que pac 
» Ton obéiiTance ^ la- voist aux ordre» 

»de la nature. C’eft e« mérite qu’ont 
» reconnu les Italiens eux - mêmes , en 
«renonçant aux fades bouffoneries que 
«Tufage avoit conTacrées chez eux , 6c 
» en imitant le tour 8t le ftile de notre 
«Comédie dans les fpediacles qu’ils ont 
«coutume de donner avec fuccès i Pa- 
»ri». » L’Orateur fe déchaîne enfuite 
contre la comédie Angloife, 6c rapporte 
le jugement (pi’en a porté un Auteus 
Anglois ♦ t c’eft ^ félon cet Ecrivain ÿ 
l’école de l’impiété , la philofophie dir 
libertinage, l’écueil de la- pudeur. «Juftô, 
«cenfurc , s’écrie le P. de la Santé , pan 
«laq^uelle il a fait rougir les Comédiènsi 
«de Londres , accoutumés jufqu’alor» 

- ne rougir de rien* » Se peut-il , que 
ni cette’ cenfure de leur jii^cieux corn-, 
patriote , ni le peu de cas que tous le» 
étrangers', 6c furtout les François font, 
de leur théâtre j. ni les excellens modèle» 
qu’ils trouvent chez nous ,. n’ayent pu; 
«icore les corriger 6c leur apprendre^ 

^ faire une pièce tragique 
qui foie fuppor table ? 

* M.. Coliiersî, - . _ . , ,.t I 

I 

I 
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- L’Orateur defcend dans tous îes 

rés ; il loue nos chanfons de table , 8c 
leurs Compofiteurs. ’Coulange même z 
parta fes éloges. Si nous Ten croyons 
« lachanfon eft un remède efficace dans? 
îiles inquiétudes prélentes î c’eft Taflai- 
j>fonnement de toutes les occupations. 
»Un Prince vient-il de naître ? A-t’oir 
» remporté une viéloire ? A - t’on reçO: 
» quelque échec ? Les Généraux & le" 
«Soldat ont-ils bien ou mal fait un jour 
«de bataille f Les François font une 
«chanfon , 8t fouverit par ce moyen ils 
«réuffiflent ptus ^ corriger tes travers , 
«que les Philofophes ne réuffiroienf 
«avec leurs exhortations , les Orateurs 
» avec leurs réprimandés , les Magiftratt 
«avec leurs Arrêts. » ' ' 

- Enfin il finit par avouer qu’il fe trotf* 
ve parmi nous quelques Auteurs , ^ut' 
s’écartent de la fimplicité naïve qui ca- 
nélérife les Ecrivains du dernier fîécfe. 
tt On en trouve , dit - il , dont tes écrits 
» reflemblent à ces nues qui brillent fans- 
jyceffe de feux étmcelans ; d’autres y 
«dont le ftyle, femblable aux buiflbns' 
«■de la campagne , eft tout hérifle de* 
«pointes , 8c qui femblent ne connoître 
«d’autres grâces que celles de PAntithé- 
«fe. J’avouerai qu’on voit renaître attr 
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‘jjjoatdliaî des Sénéques Sc des Lu-» • 

f> Gains ; difons mieux, des Nervéres, qui 
^dédaignant avec fierté le tour ordinal 
»re du difcours, n’aiment q.ue’'ce qui j 
» porte l’empreinte d’une recherche fcrii- 
» puleufè, d’une fiibtilité refléchie, d’une 
» afFeétation puérile. On pourroit com-' 

» parer leurs livres à ces jeunes dame» 

Mrets , petits-maîtres de goût & de pro-» 

» feffion , qui ne fe montrent qu’avec urv 
»vifage frais, un coForis vermeil , de»- 
^habits magnifiques des cheveux ar-» 
«rangés avec fymétrie. » *= 

Cette harangue , qui eft d’une élé- 
gante latinité , fe (butient bien dans no-^ 
fre langue ; preuve qu’elle eft judicieufe 
& de bon goût. On peut remarquée' 
encore , à la honte d’un certain ftyle ^ 
la mode , qu’elle eft pleine de feu 6c 
vrajpent oratoire. 

ïipncàtîi n Si les loix, les mœurs 6c Fes coutumts^ 

abregtedo des ancicHS DCuples nous étoient con» 
Coutumes .. ^ 

nues , nous ne lenons pas n fouvent 

arrêtés dans la leélure des Auteurs de; 

l’antiquité , qui ne font obfciirs pour 

nous que par le défaut de cette connoif— 

Tance. Quel fervice M. Nieupoort n’a- i 

t’il donc pas rendu aux Lettres par foti: f 

excellent livre fur les coutumes des Ko- i 



des Ro- 
auüM. 
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ffriâîfls ? Cet ouvrage écrit en latîn, 
k-dire , dans une langue trop négligée 
parmi nous , étoit k peine connu eiv 
France , tandis <^ue dans les pays étran- 
gers on en raultrplioit les éditions. Noue 
en connoiflbns enfin tout le prix , par 
la traduction fidèle qu’on vient d’en' 
donner au public. * On ne peut rien lire 
en ce genre ni de plus in(truCtif,nide plus 
tgréâble. Le principal objet de TAu- 
teur a été d’éclaircir les anciens Ecri- 
vains , 6c d’en faciliter Finteffigence î 8â 
on peut dire qu’il y a parfaitement réuP^ 
•fi. Son livre peut être regardé comme 
on commentaire univerfel des Orateurs, 
des Philofophes, 5c principalement des 
HiftoriensÀ: des Poè’tes de l’antiquité 
qui dans mille endroits de leurs écrits ^ 
font allufion aux coutumes & au» 
mœurs de leur fiécle. Avec un pareit 
guide, on peut en quelque forte fe paf- 
fsr du fecours des Commentateurs.. 
C’eft une clé qui ouvre mille portes. 

L’Ouvrage de M, Nieiipoort eft d’au- 
lam plus cftimable , qu’il eft écrit avec 
méthode , & que tout ce qui concerne 
les loix ,les moeurs , les ufages ôc les 
cérémonies qu*bn obfetvoit i Rome , 

‘ ■* A Paris ,• chez Defaint ,xuii S.. Jiean dt Beau» 
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fk trouve rangé fous un çertam ordrfr^ 
qui en rend la leélure plus profitable-. 
C’eft ce que n’ont point fait tous ceux 
quijufqu’ici ont elfayé de réduire lea 
îmmenfes recherches des fçavans fur les 
antiquités Romaines. Ces abbrévia^ 
teurs s’arrêtent ordinairement ïi des mi-* 
nucies , tandis qu’ils omettent , ou ef- 
fleurent à peine les points les plus im- 
portans. Nul pian , nal deflein , nulle 
liaifon dans leurs écrits. Ils palfent ra- 
pidement d’un fujet à un autre, facri- 
ïiant l’arrangement ^ la variété , ôc la 
méthode à l’abondance. La plôpart né- 
gligent d’indiquer les fources oli ils ont 
puifé tout ce qu’ils débitent *, ce qui e(l 
néanmoins très - utile ^ principalement 
pour ceux qui ne fe laiflent convaincre, 
qu’autant qu’ils voyent les chofes foii- 
deraent appuyées fur les témoignages 
des Auteurs dignes de foi. M. Nieu- 
poort fatisfait pleinement de ce côté-là». 
On trouve au bas des pages de nom-*; 
breufes citations , qui en faifant l’éloge 
de fon travail , 8c de fon exaôitude 
mettent fous les yeux du leéleur le fens 
de plufieurs paflTages des anciens écri- 
vains qu’on n’a voit pas entendus aupa- 
ravant , ou dont les Commentateurs 
avoient donné de faufles interpréta.- 
lions, - . 






\ . 




• Les matières qui compofent cet ou- 
vrage font fi variées , fi curieufes.& fi’ 
abondantes , qu’il eft comme impoflibie 
d’entrer - deflus dans aucun détail, 
Content d’en avoir fait fentir rutilité , 
je renvoyé au livre même, qui nefçau- 
roit être alTezlii par tous ceux qui cul- 
tivent les belles-lettres , par les jeunes 
étudians , & même par les Profefleurç 
ks plus habiles. 

■ T out l'ouvrage eft divifé en (S livres, 
dont chacun eft fubdivifé en plufieurs 
chapitres. Dans le premier livre , il s’a- 
git des differens ordres du peuple Ror 
main , & de leurs Comices. Après avoir 
lappellé en peu de mots l’origine & la 
fondation de la VHle de Rome, PAuteu* 
traite de la divifion du peuple Romain 
en Tribus & en Curies i H parle enfuit? 
du corps du Sénat , de l’ordre des Che-' 
valiers , dont il décrit les fonélions ,'de 
l’ordre populaire , des Comices en gé? 
héral , des Comices par Curies , du 
Cens , des Comices par Centuries , 8c ' 
des Comices par Tribus. Tout cela eft 
développé avec beaucoup de foin 8c de 
netteté. 

Dans le fécond livre , il eft queftion 
des Magiftrats , grands 8c petits , ordi- 
naires 8c extraordinaires , de ceux de la 
Ville , 8c de ceux des Provinces. On 
traite d’abord des Magiftrats en général ^ 
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.du Roi , 6c du T ribun appéîlé Trîhums 
Celerum^ qui lui étoit adjoint ; des Con- 
fuls , des Préteurs , des Édiles , des Tri- 
buns du peuple , & des Quefteurs. Voi- 
là les Magiftrats ordinaires. Les extraor- 
dinaires font le Dictateur,, le M'. delà 
Cavalerie , le Cenfeur , que quelq^ues- 
uns mettent dans le rang des Magiftrata 
ordinaires » l’interroi , les Préfets de U 
Ville , & du Prétoire , les T ribuns des 
Soldats j cum poteflate confulari:^ les Dé- 
cemvirs , revêtus de la puiflance confu- 
laire pour drefler des loix , &.c. Les Ma** 
giftrats de Provinces font les Procon-^ 
-fuis , lés Propreteurs & leurs Lieute- 
nans. On n*a point omis les Officiers 
principaux de chaque Magiftrat. 

Le 5 '.livre a pour objet la Jurifpru-» 
dence des Romains. Il ne contient que 
deux chapitres , dont le premier traite 
des jugemens particuliers^ 6c le fécond 
des jugeraens publics. Ce livre doit in- 
téreflèr tous les gens de juftiçe 8 c de 
• Jbarreau. Ils y apprendront bien des 
chofes curieufes , inconnues dans les 
écoles de Droit. 

Le 4®. livre roule fur la Religion des 
Romains. On y explique leurs cérémo- 
nies religieufes , qui en beaucoup de 
chofes s’accordent avec celles desGrecs. 
Ainll cette explication a un double 
avantage. Qa conildere d^abord les 
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tJièux , au moins les principaux , qut 
ont été Tobjet du culte des Romains , 6c 
furlefquels on expofe ce,^u*ily a de plus 
important : car il n^a pas été polTible i 
TAuteur d’épuifer une matière fi vafte. 
Il n’a pas oublié les Miuiftres de ce cul- 
te , & il nous explique les différens or- 
•dres des Prêtres , leurs différentes fonc- 
tions, *8c leur deftination particulière ^ il 
parle enfuite des cérémonies & des rites 
«n ufage dans la Religion des RomainS;. 
Comme les Prêtres étoient chargez du 
foin du Calendrier^ l’Auteur a place 
dans ce livre un chapitre fur l’année 8c 
les mois , fur le partage 8c la difiinélion 
des jours. Le dernier chapitre , qui eft 
‘fort étendu , traite des Jeux des Ro- 
mains , c’eft-à-dire , de leurs fpeélacles, 
C’eft une chofe alTez digne de remarque, 
que les fpeélacles publics , dont la plu- 
part font condamnez dans notre Reli- 
gion , du moins , félon l’opinion de plu- 
Ceurs Théologiens, faifoient.au contrai- 
re une partie de la Religion des Grecs 8c 
des Romains. C’eft pour cette raifoa 
que dans ce même livre on traite la ma- 
tière des fpe^acles. Chez nous c’eft un 
amufement frivole : chez les anciens , 
c’étoit une chofe importante 8c facrée. 

Il s’agit dans le cinquième livre de la milice 
Romaine. Comme l’Auteur a tiré de Jiifte Lipfe 
la plilpart des chofes qu’il dit fur i’ampLithéâ- 
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tre des Romains, en y ajoutantplufieurs remar- 
ques qui ne font que de lui,ilaauni emprunté du 
même Auteur ce qu'’ii dit de leur Milice , & y a, 
•fait de pareilles additioas. La levée des troupes, 
]es d.fFérens corps de milice , les armes , la ma- 
niéré dont les armées étoient campées & ran- 
gées en bataille, & leur difcipline militaire, loue 
cela e(l expofé dans un ordre exaét , dont Julie- 
■Lipfe a fourni à l’Auteur un excellent modèle. 

Dans le lixiéme livre, il examine la vie privée 
des Romains.. Il parle de leurs vêtemens , de 
leurs repas , de leur monnoye ( ce dernier arti- 
cle e(l fort avant ) de leurs richefTes, de leur 
luxe.de leurs mefures & de leurs poids. Il traire 
enfuite de leurs mariages , puis de leurs noms 
.de leurs maifons , de leurs familles ; de la ma- 
niéré dont ilsalFranchüToient leurs efclaves ; du 
pouvoir des pere> fur lcu;:s eijfans, & de celui 
des meres. Enfin dans le dernier chapitre da 
même livre , il s’agit du dernier Affe de la Ca-, 
^ tnédte humaine , pour me fervir de l’expreHion 
de l’Auteur , c’eô -à-dire , des cérémonies qu’on, 
obfervoit au;t funérailles des morts. 

Cette traduélipn a été faite fur la 3c. édition , 
imprimée à Utrccht 1713 , chez Broedeler , 
Il cft a préfumer qu’elle n’aura pas moins 
de fuccès parmi nous que l’original en a eu en 
Jdollande, en Allemagne, & en Angleterre. La 
table des matières qui e(l à la fin , table étendue 
& exaéle^eff une efpéce de diélionnaire.qui peut 
être d’un grand ufage. Ce Livre qui contient 
plus de 400 pp. decaraftére de petit romain , 8 c 
dont les notes nombreufes ont dû coûter bien du 
tems & de l’attention, de la part de l’Imprimeur 
& du Correéleur d’épreuves, fc vend néanmoins 
à fort bon marché , en faveur desétudians, aufl 
quels il e£t comme nécefl'aire 8 c pri^cipalemenç 
deftiné. ■ ^ : 

Je fuis, &c. Ce ^0 Septembre ‘ 
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LETTRE CCCLXXV nu 

V Ous me faitesde juftes reproche», Aftronomfo 
Monfieur , au fujet de mon filence de*^a« 
fur le livre de M. de Gamaches , qui a pa- mâche», 
ru l’année derniere , & qui méritoit bien 
que je vous en rendifle compte plutôt. 

Comme la matière qui en eft l’objet , 
demande une étude férieufe &une péni- 
ble application, j’ai naturellement dif- 
féré ce travail , 8c je fuis venu infenfî- 
blement jufqu’à n’y plus penfer. Ce- 
pendant ma, mémoire infidèle , après» 
avoir affe? long-tems favoriféma paref- 
fe , s’eft enfin réveillée k ce fujet , 8c 
Ci’a rappelle cet ouvrage important 8c 
curieux, auquel j’avois manqué de ren- 
dre le devoir , que tous les bons livre» 
pnt droit d’attendre de ma part. Aufli- 
tôt je me propofç de renoncer durant 
Tome XXV U . ' ' C 
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plufieurs jours toute autre le^lufe. Je 
lis avec autant de plaifir que de peine 
ce livre fçavant , & je tâche de me for- 
mer un précis du fyftéme de l'Auteur 
fur les principes généraux de la nature , 
afin de vous le déveloper clairement, 
fans m'arrêter aux détails & aux preu*» 
ves géométriques. Voici donc le fruit 
de mon application. Ce livre eft intitu-»* 
lé : y^flronotme phyJîcjHe , oh principes 
néraux de la nature , appliquez, au meca* 
nifme aflronomicfuey & comparez aux prin-m 
cipcs de la philofiphie de Ad. Newton, 
Par Ad. de Gamaches , Chanoine Kegu-^ 
lier de Sainte-Croix de la Bretonmt^ie ^ de 
l'jlcadémie royale des Sciences. A Paris ^ 
chez Jombcrt 1 74c. in-a^. Cet ouvrage, 
qui eft d’une fort belle imprelïion , orné 
de vignettes élégantes , par le célébré 
Cochin f 8c d’un grand nombre de plan- 
ches , eft dédié i M, le Comté de Mau- 
repas. Après un difcours préliminaire , 
rÂuteur entre en matière * 8c commen- 
ce par expliquer Mais je reçois en 

ce moment une Lettre d’un Géomètre 
Phyficien de mes amis , qui vous expli- 
quera tout cela bien mieux que moi,' 
Voici l’extrait de fa Lettre , qui eft com- 
Ine la fuite d’un entretien que j'avois eii 
^ »vec lui \ ce fujet dans le Jardin de» 
^huUlerics. 

J 
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É X t R A I T 

Hfme Lettre de Ai. de Lanthenee’ , 
. écrite k Ad. t u4bbé D, F, au fujet de 
rAftronoraie phyfique de M» de Ga^ 
• moches, . , o 

X T Oyslq fç3^vez„Mojnfîeur,c’eft de 
.-V h loi de IÇ^epler , que fe tirent les, 
principes d’expérience, qui fervent da 
fondement méchanifrae aftrononaH 
que. - 

. De ce que chaque planète circule 

autour; du foleil., en décrivant des aire% 
proportionnelles aux tenis employez ^ 
les décrire , on.conclut qu’elles fe rneu> 
vent toutes, comme fi elles étoient dan^ 
le vuide , de foleil les rappellant conti-r 
nuellement à lui, , _ _ 3 ■ 

: aA De ce q.u’çUefS tfaoçnt: dosiellip-» 

Tes:,, qui ont le fqled: pour'fpyer'eonv? 
fïUin qUf lês .quarre? des tems'de 
leurs révolutions, font comme les cubes 
des grandis ânes des. allipfes qu’el}as 
iiécrivent;, on infipre que leurs péfan-r 
fçjüucs font. partcHit en raifoii inyerfe def 
quMrcz de leur diftance Idleil. 
i Mais, lis planççes fe meuvent - elles 
.réeUeraent d.ans le vuide ? C’eft ce qu’on 
'iimoik iJkX' de peÎQe à mdre feulemeac 

.Cij 
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probable. Car que le vulde fût un rîen 
étendu, figuré & compdfé'de parties 
diftinguées les unes des autres le néahf 
auroit des propriétés ; que le vuide fût 
une fubftance créée 8ç deûinée par 1* Au- 
teur de la nature à fervir de lieu phyfi- 
que k la matière , on ne voit pas ce que 
deviendroiént les corps , en füppourit 
que cette Jubftance fût anéantie i enfin 
que le vuide fût l’immenfité même de 
Dieu, Dieu auroit -fes dimenlîons de 
même que la matière. 

Quand on fait mouvoir les planètes 
dans le vuide , iln’eft nullement permis 
d’en demeurer là ; car coname l’impul- 
flon ne peut avoir lieu où manque la 
matière , & que les planètes fe détour- 
nent continuellement de leur chemin 
pour s’approcher du foleil, on voit 
bien qü’il faut de néceflité que le foleil 
les attire. L’attraftion tient donc à l’hy^ 
pothéfe du vuide , & dé plus elle doit 
être mutuelle , afin dé faire loi dans la 
nature : donc li le foleil attire les pla- 
nètes, les planètes attirent de foleil à 
leur tour , & alors il faut bien prendre 
garde que le centre cUmmun de gra\»i|é 
du foleil'ôc des planètes ne-fe dérange ; 
car qu’il y eut un feul inftant où ce ceti- 
^îje changeât de place i on démontre qu’il 




'fl 

îaudmit qu’il continuât’ de fe mouvoîf^ 
Juivant une direftion confiante, & avec 
une vitefie toujours uniforme. Donc, 
dit M, de Gamaches , le foleil & les pla- 
jiétes iroient bientôt fe perdre de com- 
.pagnie dans rimmenfité du vuide ; 
donc on doit préfumer que dès le pre- 
mier inftant de la création des malTes , 
j^UÎ dévoient fe. lier au foleil par leura 
forces centripètes, leurs mouvemens 
Æbfolus ont été partagés également, fui- 
•vantdes direftions contraires ; c’eft-âf 
dire , qu’en fuppofant , par exemple , 
que le foleil fe foit trouvé feul d’un cô- 
té , & toutes les planètes de l’autre , il 
i fallu que dès que celles-ci ont com- 
mencé à fe mouvoir , Dieu ait imprimé 
'au foleil un mouvement contraire , mais 
.égalâ celui de toutes les planètes prifes 
«nfemble* 

, Maintenant que deux planètes , en 
circulant autour du foleil , viennent ît 
Te trouver en conjon^ion , lî on fup- 
.pofe qu’alors leurs forces attradives 8c 
lécippoques , qui -auront continuelle- 
ment reçû de nouveaux accroifTemens , 
Il mefure que les deux mafles fe feront 
approchées l’une de l’autre , commen- 
cent enfin k l’emporter fur la différence 
force# avec lefquelles elles ferons 

Cil} 
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«ttîréfes pâr îe Toteil ; dh 'cohÇott , i 
inent que les deux planètes , 'en obéifi* 
fant au mouvement primitif qui lent 
aura été imprimé , i&'à cèlui qui naîtrà | 
de leur attraèliotî mutuelle , feront oblî* 
gées de circuler autour* de leur centré 
commun de gravité , de faire autour dfe 
ce centre la jfbnftion de fatellites , & dfc 
lui laifTer décrire en leur place une'Oi<* 
bite régulière , donti’e -folèiî Occupera 
îe foyer.Mais voici rembarrasV Gommfe' 
de néceflité les deux malles ciréüîerorft 
alors dans'le feris que cifculeroient le^ 
bras d\in levier aux extrémités' duquét 
elles feraient attachées , &'que fuivârit 
•îa loi de Kepler , la planète inférieuite 
'aura la' plus' grande Mtéfle'’ trànflatiye 
,îl eft clair qu’il faudra 'que la ’elrciifa*- 
tion fe'fafle Suivant une dirtféïion dbir- 
traire à celle du centre commun de gra- 
vité des deux mafles ; ainfi que ce cen-' 
tre fe meuve fuivant l’ordre dés’ lignes ^ 

'ce fera néceflairement contre Tordre des 
lignes que tournera Tuné & Tautre plà- 
Yiéte. Cependant 'c’eft'd-’Occid^nt en 
•Orient que tourne la lune autour de la 
terre. Comment donc s’y prendre- poifr 
concilier le principe de Tattraélion avec 
îe phénomène ? L'a feule ' relTourçè 
iqu’on ait ici , c’eft de* dire ; 
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«es deux planètes ont été créées , 01eiji 
les a d’abord placées fur un même raïon 
.vcéleur,, & qu’enfuite dérogeant ^ la 
.loi commune , c’eft à'ia planète la plus 
tcloignée du foleil , qu*il lui a plu aim- 
jprimer le .mouvement le plus prompt# 
C’eft donc k rarbitraire qu'il faut rc- 
•courirdans ce cas. 

Quand deux corps circulent autour 
d’un centre commun , leurs forces cen- 
efrifuges détruifent inceflàmment l’effet 
,que devroient produire leurs forces cen- 
itripétes. Mais .que les deux corps n’eirf- 
fent aucun mouvement de projeélion., 
-Jls feroient néceffairement obligés de fe 
-rendre l’un 8c l’autre à leur centre com- 
-mun de gravité. 

De-là , il fuit que fi les étoiles , qui 
-.n’ont aucun mouvement tranflatif, gar- 
‘ ident confiamment entre ejles les nieqaqs 
-rapports de diftance , il .faut, que leqr 
nômbre.fpit infini , & qu’outre cela 
J elles foient diftribuées , de manière que 
'leurs forces attradtives ôc réciproque» 
• fe balancent de toutes parts ; car puif- 
que ces forces font en raifon inverfe 
fdes quanés des diftances , il eftévidenc 
que deux malTes , qui n^aurpient aucune 
force centrifuge, ne pourroient commen- 
.fer k-s’approcher l’une de l’autre , qiie 

C »« • * 
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l’équilibre général ne fe rompît tou- 
jours de plus en plus , & que tous les 
corps répandus dans l’univers , ne fe ra- 
mafianient enfin ‘'autour de leur centre 
commun de gravité. Mais, ajoute M. de 
Gamaches , puifque les parties de hi 
matière ne font pas toutes en repos , 8c 
qu’entre celles qui fe meuvent , il s’en 
trouve dont les mouvemens ne font 
'point circulaires , comment l’équilibre 
généra! peut - il fubfifter ? Ailleurs le 
Neutonien trouve des reflburces dans 
l’arbitraire : ici c’eft au miracle qu’il 
doit recourir. 

Le principe de l’attraélion feroit fort 
‘commode , s’il n’avoit pas fes inconjcé- 
niens » mais les Neutoniens convien- 
rent eux memes qu’il manque fouvent 
au befoin. Qu’on s’yr prenne comme 
on voudra , jamais on ne fera voir qu’en 
conféquence de ce principe , les plané-' 
ter foient obligées de fe mouvoir toutes 
fuivant une même direétion , ni qu’il 
•faille qu’elles affeéfent de tourner fur 
elles-mêmes dans le fens qu’elles tour- - 
nent autour du foleil. 

Les' mouvemens des nœuds 8c des 
abfides des planètes principales , font 
encore des phénomènes qui échappent 
au principe de l’attraétion , _8c qui par . 




J» 
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eonféquentf décelent fon mGifRfance; , 
Il y, .a plus : on démontre que cff 
|)rincipé fuppofé , il faudrou que le» 
tems des révolutions des- plar>étes fupé- 
rieures fuOTent plus courts que ceux que 
demanderoit la Ioi.de Kepler j au lieu 
que fuivant Kepler lui-même , ces tem» 
lont vérifiés beaucoup plus longs r il 
faudroit que la proportion des chute» 
,de la lune & de celles des corps qui fonc 
voifins dç nous , s^écartât de la loi com- 
mune , que la figure de la terre ne ré-^ 
pondît plus it celle que lui donne le rap- 
port des. péfanteurs réduites , toujours 

Î )ropo*tiqnnel à celui des différente» 
ongueurs du pendule , & que Taxe de 
Jupiter fût au . diamètre de Téquateur 
.de la platféte^ comme fix à fept , & non 
.comme ^14 à, i f , tel qu’il fe tire des 
obfervatiQos.; Âipfi le' principe de l*at- 
traélion mutuelle fe trouve partout ca 
contradiéiion avec les phéno-méues ,, 
tout en découvre la faufifeté. 

... Pu. relie. Une faut pas croire- qne^ 
.rattxaéliem érigée en loi primordiale foit 
l’ouvrage de Newton ; c^’eft celui 
. des partifans peu éclairés de fa philofo- 
phie. Jamais M. Newton n’a mi» les 
^ forces attraélives au rang des principes 
, de la nature. S’il fait attirer les corps . 
‘ Cv " 
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c^n’eft que par fuppofition!'*«rXe mo^ 
» d*attra£lion , dit M» 'de MaùpertUis ,, 
» a effaroTiché Tes efprits ; plufieurs ont 
» craint de voir renaître dans la philo- 
» fophie la doctrine dès qualités' oceul- 
■» tes . Mais c'eft une juftice qu’on doir 
‘w rendre à M. Nevton r 'il n’a 'jàrhafa- 
» regardé PattraéütHr comme une éx'pli- 
3* cation de ‘la péfanteur des corps leis 
■» uns vers les autres. Il a fouvent aver- 
»ti, qu’il n’employoir pe terme ‘qiré' 
» pour défigner un faiir iSc non ‘.point 
une caufe, 'Voces anraHibnis / 

"y^^Jionis ,'&el' pr»pe>tfionis^ cujujcnnijiae in 
M centrtm , în''iifferentet^& pro ft mntHO' 
promifeue ufttrpo v ( dit M. Ne Vton 
has vires non phyfice fed ’ mathematice 
» ïamfm cosifiderundo.' XMde eaveai hà» 
"ai'tor /ne'per hujuf/mdi vocès\c6g\m iHe- 
'»fpéciem veVmôdmt a^ionîï'^t^attfîtm^ 
“» attt rmoriem phyfkam alrcahf'dffinim W 
'Piùs loin il dit : « Jam pirgo wotpm ex~ 
» ponere corporim fi mutito trkhentinm » 
confiderand(r vires centripétas Hkhjtfu/im 
'n attr^ioties , (jHam 'vis fort k fie Pfiphyfièc 
*»■ to<yuamur y verius diedmitr iptpfdjronfs^ ' 
* 3 » In mathematicis jam verfamur prop-^ 

» terea mijfis .difpHtatiûnihas pbyficis , fa^ 
» miliari wimur firmone ^ eytto poJfirnHs‘-d 
V k^îdritus mathenmichfaciltus melligii» 



^Digitized by 




•Et dans ravertî/îemerit-qiir fe trmrve ^ 
la tête de la fécondé édition de fon 
T raité fur la lumière 8c fur tes couleurs^ 
l’illurtre Géomètre Anglois défavouë 
formellement l’opinion qu’on lui prête 
fur la caufe de la péfanteur. « J’ai infe- 
*>ré, dit -il , quelques nouvelfcs queP 
•i» ti^s-k la fin du troifiéme livre , 8c 
» pour faire voir que je ne regarde 
#» point la péfanteur comme une pro-^ 
.*> priété effentielle des corpa , j’ai ajou- 
-» té une qneftion.^en partrcûlier fur la 
» caufe de la péfanteur. »' Celle qu’il lui 
rafligne eft purement méchanique r d’a* 
. bord il fuppofe que l’Ether eft un fluide 
infiniment étaftique^ais dont les denlï- 
:tés augmentent toujours de plus en plus 
-îk mefure que s’étendent les fphéres, qui 
ront lefoleil , .les étoiles & les planète* 
-pour centres. Et puis U ajoute ; c« Quoi- 
que cet accroilTemcnt de denfité puif- 
-a» fc être extrêmement lent ^ de grwides 
ta» diftances , cependant, fi la force élaf- 
.»» tique , du milieu eft excefllvement 
; » grande y elle peut fuffîre> poufler les* 
,9» corps des parties les plus,denfes de ce' 
i » milieu vers les plus rares y avec toute' 
a> cette puiffance que, nous appelions 
gravité. » Ainfi les planètes feront 
isceiliuiUQent . déterminées à fe rabattre 

. C'} 
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vers le foleîl ; car un corps avance • 
jours du côté qu’il eft le moins poufle, . 
Mais le foleil , comment s*y prendra- - 
t’on pour l’obliger "k s’élever vers les 
planètes ? Cela ne fera nullement polfi- 
ble , placé dans le milieu le plus rare , il 
faudra de néceflité qu’il y refte. Pour- 
quoi donc M. Nevton admet -ü cette 
mutualité de tendance que lui relu ferrt 
fes principes ? Rien ne l’obhgeoit d’y 
avoir recours ; au contraire même , M. , 
de Gamaches démontre qu’en l’intro*- ^ 
duifantdans la nature , elle défigureroit , 
tous les phénomènes y oïi les effets 
qu’elle produiroit deviendroient (ènft- 
bles. 

Convenons cependant , que l’idée 
que donne ici M.-Nevton de la péfan- 
teiir , quoique difcordante avec les fait» 
qu’il fuppofe , eft beaucoup plus fup- 
portable , que celle qu’en ont la plû- - 
part de fes partifans. Selon eux , les pla- 
nètes péfent vers le foleil , & le foldl 
péfe vers lesplanétes ; parce qu’il leur 
■ eft également donné d!agir en diftanee 
fur tout ce qui lesenvironne. Auffi , dit 
• M. de Gamaches , ces reftaurateurs des 
qualités occultes , ont-ils foin d’infinuer 
qu’il feroit.rrès - poflible que la matiepe 
«ût d’autres propriétés que celles- qn6 



Digifeêd ^ Google 




î!Ous lu! CoiMoi/îons. Pr^cautîorv <ïan-î 
géreufe ; car fi le doute dont ils font 
naître l’idée étoit fondé , peut être émar- 
neroit-il lui -même de quelqu’une des 
propriétés qu’auroit la matière à notre 
înfçû. 

Vous voyez , Monfieur ^ q,ue le fyfi 
tême défiguré de Newtçn n’eft , \ le 
bien prendre , qu’un alfemblage d’hy- 
pothéfes de différens genres,qu’un amas 
de fuppofitions arbitraires. Il eft vrai 
qu’en analylant géométriquement la loi 
de Kepler , on trouve que les planéçes 
ne fe détournent continuellement de 
leur chemin , & ne changent de mou- 
vement tranflatif , qu’en conféquence 
de leurs chutes initiales , toujours diri- 
gées le long, de leurs rayons vedieurs, 
& toujours réglées fur le rapport inver- 
fe des quarrés de ces rayons j mais voi- 
là tout : par l’anatife de cette loi , oa 
• ne trouve point qu’il y ait réellement 
du vuidedans la nature ^ ni que l’attrac- 
tion y devienne un principe de mouve- 
ment, ni qu’elle foit réciproque, ni en- 
fin que les chutes des corps péfarw 
foient toujours proportionnelles aux. 
mafles de ceux vers lefquels tombent 
-ces corps ; toutes fuppofitions hazat- 
dées- que- font la plupart des Neuto- 




tiîehs , & qu’élis fubftituenr Ta pTat?» 

«les principes lumineux , que fournit Ist 
-philorophie moderne. 

Je connois trop votre façon de pen- 
fer , Monfieur , pour croire qu’un fyf- 
tême fondé fur le vurde d^Epicure , êc 
paré des qualités occultes d’Ariftote , 
puifle être de votre goût ; celui que 
BOUS donne M. de Gamaches , efl: bien 
different. Je foubaite que vos occupa- 
tions préfentes vous permettent de lire 
-fon ouvrage avec toute l’attention qu’it 
mérite r Je fuis , &Cr Lanthenée, 

\ 

Le livre de M, de Gamaches , n’ell 
•Via portée que des grands Phyliciens ^ | 

-& des habiles Géomètres. C’eft une 
♦géométrie nouvelle , en ce qu’elle eli j 
- appliquée i • des - chofes qui ne fout - 
•point familières. Pour entendre parfai- 
tement ce livre y il faut encore être ■ , 

vÈrfé dans 'la métaphyfrque. Cepen;— i 
dant il devient , ce me femble , inrelii- 
•gible à tout fe monde /par le. plan de- 
•PoHvrage que vous venez deJire^ oli ! 
fans entrer dans les calculs àc dans les I 
détails y on s’eft borné 'V dire biftori- 1 
queraent ce qui en réfvrite^ C’eft Vceux> | 
•qui s’occupent de ces hautes fpécula*- 
tions^ 6c-de ces difficiles lecherche&y 
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lit^ptononâer far' le ralfonnefïTCfit <în*îf 
Tcnferme , ' & fur la foKdité des idée» 
■profondes cpri y font répandues. 

^ C’cft avec fagefle , dit TAuteur, 
y> que l'Académie royale des Science» 
« eflaye de re veiller en noua le goût' du 
»» fyftême V'quâ fembloir fe perdre in- 
fenfiblement. » On- n’a jamais tant 
•déclamé contre les fyftêmes de phyfi- 
■que /que depuis quelques années Ce- 
pendant l’Académ-ie y comme l'on voit , 
«’éft pas ennemie de ce'goât ^ 8c tâche 
•îSVètne de* îe • ^et.Là réibluliott 

*» des queftions qu’elle propofe de tem» ■ 
'•» en tems , dépend de fœconomie qui 
'» régné dans le plan de la nature : uft ’ 
feul phénomène bien expliqué, fup- 
•>»'pofe ce qui dbit fervir à les expliquer 
tous'.' La nature' eft 'jfîmple dans fe» 
voyes f quoique variée dans fes opé- 
^rations. »> ' ’ ’ 

Nous devons fçavoir bon gré à, 
•M. de Gamaches , puifque l’honneur 
-de notre nâtien y &'■ de la pbilofophie " 
»y eft inréréfle, d’avoir entrepris de’ de- ’ 
•Tww/ritfr'que les principes quefournitla ' 

' phiîofophie' Gartéfiennc , font les feitls 
-qu’on P uiffe' adapter au mécanifme af- 
tronomique. « Quelque fuccès , dit-il , 
i*a» qu’ait mon. travail yje me flatte dn 
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^ moltM qu’on me tien<Jra compte -^é 
« mon zélé à foutenir U caufe.de Def- - 
» cartes ; c’eft défendre la nôtre, 8c rem- ■ 
» plir même un devoir de juilice. C’efl 
»> à ce grand Philofophe que npus de^ 
vons l’habitude de lier nos idées , ^ . 
» de nous fuivre dans nos raifonnef 
» mens. Nous nous femmes approprié 
« fes méthodes ; elles font devenue» 

» notre propre bien , .8e nous valent 
» l’honneur d’avoir fervi de rrvodéles k 
w nos voifins. »» ïl nous fait obferveC 
que l’efprit fyllématique , qui du tems 
de Defeartes caraélérifoit fi avantageur 
fement le génie de rrotre Nation , fait ^ 
préfent de rapides progrès chez les illuf- 
tres émules des fçavans que fournit la» 

» France. « On fe dégraderoit raainter • 
» nant parmi eux , fi pour l’explicatioii 
. » d*un phénomène embaraflant , on jCe 
» permettoit d’avoir recours à quelque 
»» principe ifelé. » 11 ajqute que déc- 
idées afibrties , 8c réduites en, cof ps.de 
fyftême , deviennent pour eux k rég^e^ 
invariable de leurs jugemens. « Ge fonr^ 
»» dit-il , de grands hommes y qui dow 
»» vent beaucoup k notre; nation , maia- 
» qui a leur tour lui fournilTent de 
. » grands exemples. «; 

) .Voici comme ü s’esiplique au 
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de M. îîeutoii. « Son ouvragée , dîf-i! J 
*3 intitulé : Philofophia naturalis prittci- 
33 pia Afathematica , honorera k jamais 
33 fa Patrie. Je ne tiens point compte ici 
93 k cet illuftre rival de Dsfcartes des 
>> richefTes immenfes qu’il tire des re^ 
» plis les plus caches de la plus fubli» 
» me géométrie , & qu’il prodigue fans 
93 ménagement & fans mefure. Un Géo- 
93 métré qui ne feroit que grand Géo- 
» métré , pourroit k la rigueur être 
jf> quelque chofe de moins qu’un grand 
» homme. » Ce qu’on doit, félon lui 
ïeplus admirer dans M. Newton, c’eft 
un enchaînement de principes , d’oCi 
Jemblent écforre tous les phénomènes 
de la nature ; c*e(i nn corps de prifîapes oh 
régne une harmonie fcdmfanie , & capa^ 
ble de fur prendre la rai fan. M. Newton 
eft donc un dangéreux Phrlofophe. 

En effet , ce n’eft que fur des prin- 
cipes d’expériences que fon fyftême eft 
établi , & les indudions qu’on tire de 
ces fortes de principes , font toujours 
équivoques. Ce que donne l’expérien- 
. ce , eft toujours limité. L’analyfe géo- 
métrique de la loi de Kepler juftifie 
que les planètes péfent vers le foleil ; 
mais elle ne prouve aucunement que h 
foieil doive péfer vers. les planètes^;. 
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le fuppofer , comme fait M. KeVton J; 
c*eft deviner. M. de Gamaches fait mê- 
me voir , que cette fuppofition eft fauf- 
ie. ce Les principes d’expérience , dit- 
w il , portés au - delà des faits dont ils 
» font tirés , conçîuifent prefque tou- 
» jours k rerreiir : la phyfique feule 
» fçait leur affigner des bornes ; mars 
» M. Newton ne la confulte nulle part* 
»> Auflî qu’eft-il arrivé ? Ceft que com- 
, » me dans fon fyftême if affede de rie 

a» rien rapporter aux loix communes de 
» la mécanique , la plûpart de fes fec— 
» tateurs fe font cm autorifés à- trans— 
J» former tantôt en loix primordiales ^ 
» tàntôt en ejHalités occultes , les princi- 
■» pes cachés des'faits qu’il fuppofe. tp 
‘Enfin M. de Gamaches fait voirqiîe les 
‘Neutoniens prêtent à M. Newton un 
principe qu’il défavouë lui-même , par 
rapport à l’iïS/o» e» dtftauce y & qu’ils 
le font entrer malgré lui dans 'fon fyftê- 
•me , qu’ils défigurent. A l’égard du fy P- 
'tême aftronomique de Defeartes , il 
montre que s’il a quelques défauts , les 
principes mêmes fur lefquels il eft ap- 
puyé , les font difparbître, c’eft-à-dire, 
'«ju’il fe Cert des principes mêmes de 
'Defeartes pour rcétifîer îa philofophie. 
^aisü s’;^git ici d’uu livre^qui demande 
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fine proïbncîe & Icmgue m^cîîtatîon , Sr , 
fur lequel ce feroit en pure perte que 
je ni'Aenclrois davantage. En qualité 
id’lîiftorien de la Littérature , je me gL 
torttente de dire qu’il fait honneur à là 
l^ation , à l’Académie , à la Maifon 
dont M. de'Gamaches ’eft Religieux , 

îc au génie qui le lui a fait enfanter. 

• 1 

^ I 

- ParmVIe grand nombre de brochu- *^éraii$ 
res 'qui'paroilient pre 1 que iansmterrup- vert fujcn 
tion chez Prault pere, il yen a imé !>»«»- 
nouvelle , intitulée : Détails cHrieux fur , 

Hivers fujets He IntératHre. Jirücle pre- 
mier i le Plagiat, Ce mot de Plagiat eft 
tiré dés loix Romaines. ■ Ceux qui dans 
tes loix font appéllés Plagiarii , étoient 
'des fédufteurs , ou des efpéces de vo- 
ïeurs , qui attiroient , retenoient , ache- 
toient ou receloient les enfansde famille 
de l’un ou de l’autre fexe , pour les dé- 
paÿfer, pour les vendre , & les négocier 
& l’inf^ & contre le gré de ceux à qui 
ils appartenoient. ' ' 

‘ On entend aujourd’hui par le terme 
~àe' plagiat, l’appropriation du travail 
des autres en matière de littérature. On 
cft un peu furpris de trouver dans cette 
brochure Homére,'Ariftote, HippoH 
crate, Platon , 'Ghryfippe, Epicure , 
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yîrgîïe , Macrobe , Pline , Dîofcoride $ 
& parmi les modernes Jufte-Lipfe , Bo- 
cace , & le célébré Defcartes , mis au 
rang des plagiaires. Homère yditTAu- 
teur, d’après quelques anciens , attiré 
beaucoup de chofes des poèfies d’Or-^ 
phée & de Mufée y on prétend même 
dit-il , qu’une certaine Daphné , fille 
de Tirefias , qui vivoit plus d’un fiécle 
avant Homère , & parconféquent alTez 
peu de tems après la ruine de Troye , 
c’étoit fait admirer à Delphes par la 
beauté de fes poëmes , qui depui» 
avoient été d’un grand fecours pour 
l’exécution de l’Iliade & de l’OdyflTée, 
Jl eft vrai, ajoute -t’il , que ce lont-là 
des conjeéiures un peu enfoncées. Pour 
moi , je crois qu’on peut décider hardi- 
ment qu’Homére étoit un trop beau gé-j- 
nie , pour avoir Copié fervilement les 
Auteurs qui l’avoient précédé ; il les 
auroit tout au plus imité , comme Vir- 
gile'afait à fon égard. Mais l’Imitation 
a de tout tems été permife à ceux qui 
entrent dans la carrière des fciences. 
On doit juger de même des autres Ecri- 
vains , dont il eft fait mention dans la 
lifte des plagiaires. Au refte , PAuteur 
ne les en eftimeroit pas moins î car il fe 
^déclare grand partifan du PlagUt , qa’dl 
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Juftlfîe ainfi : « Notre éducation , no- 
» tre culture’, nos rnœurs , nos raanié- 
»res, viennent -elles de nous ? Ne le? 
» avons-nous pas prifes de nos Maîtres, 
» de nos Précepteurs , du commerce de? 
» honnêtes gens , qui eux - mêmes s*ér 
» toient formés fur d’autres , dont ils 
» avoient fai fi les eonnoiflances, le goût, 
jikpoUtefie ? »• Tout cela efl: du pla- 
giat , félon lui. Mais il paroît ici ne plus 
entendre le terme , dont cependant il 
avoit donné d’abord une définition afle? 
jufte. Ces manières , ces moeurs , çette 
politefle dont il parle , font des biens 
communs à la fpciété , qu’il eft permis, 
qu’il eft même ordonné k tout le monde 
de s’approprier. Un homme qui puife 
dans une rivière , doit - il être regardé 
comme Un voleur ? ' 

L’Auteur n’eft pas du fentiment dé 
ceux qui prétendent que les anciens ont 
^enlevé le meillevir , & n’ont laiflfé aüx 
autres que le chaume , félon fon expref- 
iîon. Jamais , dit-il , la paflîon d’écrire ^ 
même de donner du neuf, ne s’eft mon- 
•trée plus ardente. Il faut bien, conclut- 
il , (jue les buijfom des va/les champs lit^ 
réraires ne [oient point fi battus , ^u^il ify 
refie encore ajfisi de nids. Quelle çonfé- 
quence quelle métaphore \ 
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_ .Four ce qui eft de Defcartes , îî n(> 
croit pas avec Bayle , qu’il ait tiré fori 
opinion fur l’ame des bêtes du livre de^ 
Gomez Péreira Médecin Efpagnol ^ 
conuue l’ont avancé quelquesCritiques^ 
Un endroit qui ne me paroît pas tout \ 
fait , dit - il , fi décenfable dans les nia>* 
niéres de ce grajid Philofophe , &.c. 
Nous n’entendons point le.fens de cq 
terme. 

Notre Auteur , grand partifan di| 
TUgiat , s’appuye de l’exemple de plu- 
fleurs Auteurs célébrés , qui s’en, font 
fait honneur avant lui. Il nous appreri4 
que le Priolo lève la tête fur ce chapitre 
lî : « Je me déclare , difoit hautement 
»» cet Ecrivain , voleur 6c voleur de$ 
» plus alertes à mettre la main furtout 
»> ce qui m’accomode , voleur a rnain$ 
» pBÎJfées J fourageureffronté, de T acite 
» entr’autres : j’en tire des pages toutes 
M entières , que j’infére dans mou ou*- 
.»> vrage fans aucun changement. » Le 
nom de feu M.Rollin fe trouve immedia.* 
Jtement après celui du Priolo , 8c notre 
^uteur cite les paroles de ce célébré Er 
crivain , qui parle ainfi .dans une Préfaê» 
ce ; le Publùç m'a pa^'U ne pas impronvex 
ta pojfejfion ou je me fuis mis de profiter ds$ 
travail des autres , & d'adopter tout ce qui 
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me cenvient. Cette liberté ejue je me fiiit 
donnée , ejiii nefl pas fort honorable pour 
t amour propre , mais ejui efl favorable a 
la parejfe , contribue beaucoup a avancer 
dr à orner mon ouvrage , <jui par fe 
trouve rempli de beautés & de richeffes que 
f emprunte ailleurs. Je puis dire que mon 
ouvrage entier efi de ce genre j oar tout 
mon travail confîlic k extraire des Auteurs 
Anciens ce qui s y trouve de plus beau , foit 
pour les faits , foit pour les refUxions , fans 
prefqnc jamais y rien ajouter du mien. 

On déclame beaucoup xlans le cha-- 
pitre 1 5 contre les compilateurs qu’on 
appelle les portefaix de la république 
des lettres. Ce qui eft furprenant , c’efl: 
iCjue l’Auteur les loué* beaucoup dans le 
chapitre fuivant. Que de connoilTanccs 
perdues , dit - il , fi les recueils dea 
compilateurs fe fufTcnt perdus ! Seroit- 
ôn même indifférent fur la perte d’un 
Suidas , quinétoit qu’un ajfez. petit géniâ 
de Moine. Il rabaifïè beaucoup les ori- 
ginaux , pour en exalter davantage les 
Compilateurs. Voici fon grand argu- 
ment : a Je ne fçais j)as , dit-il , fi l’on 
« a jamais vû fortir. du fond inçulte 
d’un homme qui ne fçait riçn , qui n’a 
j> jamais rien appris , aucun chef-d’œu- 
ff vre digne de l’admiration des fiécles j 
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» & de la mémoire des teffls : maïs jé 
» jfçais bien ^u’on en a vû 89 que Ton 
J» en voit encore fortir tous les jours da 
» la tête des gens mondés ^ pour ainfi dire , 
n des flots i]ue roule le vafle océan des 
» Sciences , ou iis ont fait leurs plus cheres 
>} délices de fe plonger, » Il s'enfuit de-lk 
que les Auteurs originaux font des 
gens incultes , des gens qui ne fça- 
ventrien, qui n'ont jamais rien appris^ 

& que les chef-d'œuvres, ne font faits 
que par les Compilateurs. Après de 
pareils raifonnemens , on n’eft point 
étonné que l'Auteur fe mette lui-même 
au rang des portçfaix littéraires,. j 

Le Sieur Porlier fait débiter au Palais 
royal , & chez lui rue des Lombards , 
vis-à-vis , la rué' des Ginq-Diamans , un 
Plan dédié à Moofeigneur le Daufin , 
contenant un abrégé hifloricjue & chronoy 
logicjue du Dauphiné & de fes Souverains^ 

Ce Plan , dit-il dans un petit imprimé , 
peut être admis à orner Us cabinets , ôc i 
d’autres ufages,. 

• Je fuis , 6cc. 

- Cf 4 OElobre 1741. 

Tante à corriger dans la Lettre précédente. 

Pag. a 4 , 1. J»* qu’ils commencent , fi/ez. qu’çllcî copi« 

■ fticnccnt. 
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Observations 

SUR 

LES ÈCR.ITS MODERNES, 



' LETTRE CCCLXXIX. 

C ’Eft-une bkn loûahk entrçprife 
Monfieur , .que cdle de la traduc^ 
tion des TrunfaElions philofophiques de ia 
Société royale de Londres , ptr M. de 
^remond. Faute d’entendre la lanoue 
dans laquelle elles font écrites , nous ne 
pouvions profiter des découvertes des 
AngIois,tandis qu’ils joüiflbient des nô^ 
très. Car la langue françoife elè en quel- 
gue forte une langue vulgaire à Londres, 
ou elle eft entendue & même parlée par 
un très - grand nombre de perfonnes de ' 

condition, defçavans^&debeauxefprits. 

rourquoi n’en eft-il pas de même à Paris 
par raport à la langue Angloife? Elle mé- 
d etre mife au nombre des langues 
(gavantes , puifqu’il y a aujour- 
a Lm plus de dodes écrits, plus d’ou* 

: TomcXXri, , ^ 




tfâges d’efpfit & de Ihtértture daM 
cette langue , que dans quelque langue 
moderne que ce foit , fi l’on excepte la 
langue françoife. Eft-ce la pareflê , eft- 
ce le pré jugi , qui nous fait négliger de 
f apprendre ? Je puis afiurer- qu’elle 
n’eft point difficile , quand on fe borne 
dans cette étude îi l’intelligence, des Li* 
vres , '8c à une prononciation pafiable. 
Nous avons à Paris d’ejtcellens Maître» 
de langue Angloife , 8c entr’autres M. 
MatherÆlint , qui joint 11 beaucoup de 
lumières le talent peu commun d’en- 
feigner. Malheureufement l’étude de» 
langues eft depuis quelque tems fort 
négligée en F rance. Je vois la plûpart 
des beaux-efprits ignorer abfolument 
ritalien. A peine fe reflbuviennenMls du 
peu de latin qu’ils ont fçû. Pour le grec, 
c’eft une langue décriée chez eux. D’un 
autre côté , nos Sçavans regardent l’I- 
talien 8c l’ Ai^lois trop au-deflous d’eux, 

- pour s’abaiflfer' Il mêler les termes d« 
ces idiomes vulgaires avec tous les mots 
latins , grecs , hébreux , dont leur mé- 
moire eft ornée. Nôs Géomètres, nos 
Phyficiens , 8c autres fçavans de ce gen- 
re, ne s’occupent que de démonftrations 
& d’expériences. Pour les perfonne» 
du grand monde , elles fe bornent à fça- 
voir le françois par routine. Ainfi l’é- 
tude des langues fe trouve parfaitem enc 
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«legUgée pirml t>ous i ce qui nous ré- 
trécit l’efprit; & nous empêche de pro- 
üter des penlees des autres nations. 

Le dernier volume des TrarifaSiions 
fbilofofliijues , qui a -paru chez Pi-: 
gct, contient les armées 1751 & 175 a, 

En vous rendant compte de la premiè- 
re , je profiterai de la diverfité qui y ré- 
gne , pour vous entretenir des articles 
les plus intéreflans. 

Ce qui s*ofFre d’abord de plus curieux, Hirtoîrc 
«ft l’hiftoire d’une pierre qui s’eft brifée Lifec^'.Uns 
d’elle * même dans la veCTie , 8c qui eft «ûic. 
(ortie heureufement par l’urethre. Dans 
une Communauté féculiére'du Duché 
de Brunfvrick, l*Econome*ippellé 
fMm , âgé de pius de 60 ans , étoit de- 
puis plufieurs années tourmenté de la 
gravelle. Il rendoit de teras en tems par 
le canal de l’urine , une grande quantité, 
de graviers , dont plulieurs étoienf d« 

* la grofleur d’un pois > enfin au bout cTe 
^ quatre ans, il (entit tous les fymptômes 
d’une pierre dans la velïîe. En 1718 il 
but d’une bière qui pafife dans le Duché 
de Brunfwick , pour i»|Xemé le fouve-. 
rain contre la pierre fa boilToti 

ordinaire. Un jour illRmt un effort 8c. 
un reflerremenrdans ia velïie , H lui 
(èrabla qu’il s’y caflbit une pieriç.ou 
des pierres ^ 8c dans le moment il rea- 

Dij 
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dit avec fon urine de petits fragnajens dff 
pierre brifée : les. jours fuivans il et* 
îbrtit d*autres , 8c maintenant il eft en»- 
tiérement délivré de toutes fes pierres 
& de toutes fes douleurs. M. de Brér- 
mond , .qui a accompagné de notes fra- 
yantes fa tradiiélion , remarque que le 
fait qu’on vient de lire , paroît confor- 
me à ceux qui font rapportés dans le 
Recueil d' ohfervatiom fur Les effets des «- 
médes de Mademoifelle Stephens. Les ma- 
lades foulages, ou en partie guéris par le 
remède Anglois, rendent des pierres par 
fragmens, La difiblution de la pierre | 
n’eft donc point abfolument impofli»- 
ble ; 8c fi eltb eft poffible , pourquoi 
tous les difiblvans n’agiroient-ils pas en • 
apparence de la même manière ? On 
peut confulter là-deflus le Recuéil d'ex- 
périences & d'ohfervations fur les pierres , 
donné au public par MM. Morand êc 1 
eft Brémond. Il fe trouve chezPiget. . I 
- L’Eleélricité eft un des points.de- 
“ phyfique , qui fournit plus de faits nou^- 
veaux 8c furprenans. On ne fçauroit 
trop admirer i^^périences finguliérea 
que M..Etiea«R^ÿ a faites fur cette .. 
matière. Ces PÇ^iences , qui font en 
grand nombre , font ren&rmées dan» 
une Lettre que. l’Auteur adreffe à M. 
Cromwell Mortimer , Seçretaiie de 1^ 



Digilized by Coogitj 




77 

Société royale de Londres. Je ne vous 
en rapporterai que les principales & les 
plus frappantes. M. Gray a fait toutes 
fes découvertes avec le fecours d’un 
tube , ou tuyau de criftal , long de trois 
pieds cinq pouces , & d’un peu plus 
fl’un pouce & demi de diamètre. Ce 
tube étoit plus large vers les extrémités 
qu’au milieu ; les deux ouvertures 
étoient d’un pouce. Comme un tube 
communique de la lumière aux corps ^ 
quand on le frotte dans l’obfcurité , M* 
Gray imagina qu’il pourroit peut être 
auffi leur communiquer de l’éleélricité î 
mais il avoue lui - même qu’il n’auroit 
jamais crû que le tube pût a.voir une in- 
fluence allez grande fur les corps , pour 
ks rendre attrâftifs au point qui’il l’a 
éprouvé , ni que l’attraélion pût être 
portée jufqii’aux drftanccs prodigieufes 
dont il a été témoin. En effet , ayant fait 
conduire une ficelle de 6^0 pieds de 
long , de la fenêtre d’un grénier dans 
un grand pré , le tube attaché ^ l’extré- 
mité de la ficelle qui étoit dans le pré , 
après avoir été bien frotté , communi- 
qua la vertu éleélrique toute la ficelle 
jufqu’à l’extrémité qui étoit dans le 
grénier, & à laquelle étoit fufpenduë 
une boule d’ivoire , qui attira des feüH- 
ies de cuivre, qu’on avoir mis deffous. 

Diij 
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Mais ee qui eft plus lurpreiwnt , c’eft 
qu’une ficelle de 666 pieds de long y 
de vient éleétrique, malgré huit tours de 
retours que lui fait faire TA ureur. En* 
fin l’éledricité parcourt toute la lon- 
gueur d’une ficelle de 885 pieds d’éten- 
due î 8c c’efi la plus grande diftance ^ 
laquelle M. Gray ait porté l’expérience 
de la vertu éleélrique. 

On lit ici dans une noteduTraduo- 
teur , que M. Fay Vi conduite îi un 
plus grand éloignement , 8c qu’il lui a 
fait parcourir raç 5 pieds de Paris, t* 
corde n’avoic pas toute cette longueur 
en ligne direfte , elle faifoit plufieur» 
coiules & plufieurs retours dans une al- 
lée de 5'o toifes de long , laquelle étoît 
en fàcaide la porte d’iine grande falle. 
Dans cette falle , l’extrémité de la corde 
portoit une boule de bois de deux pou- 
ces de dian^tre, fous la boule étoit place 
un guéridon avec des feüiHcs d’or, âc 
quand on eût préfenté dans le Jai'din 
prés de la corde le tube éleélrifé , fuc’^ 
céflîvemenr à 300 pieds de difiance de 
la boule , 600 pieds , àpoo. pieds , 8c 

enfin à I a ^5 pieds , la boule attira très- 
fortement les feüilles d’or. 

■* Mais Voici des expériences encore 
plus mèrveilleufès fur l’éleélricité* 
" T ous le.s animaux > 8t les homme* même 
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|l>«uveflt devenir éleélriques. Un ami 
de M. Gray lit fufpendre ^ fon tube un 
poulet vivant attaché par les pieds , 6c 
il prouva que la poitrine de cet animal 
avoit une très*grande éleélricité , & at- 
tiroit les feuilles de cuivre. M. Grày 
voulant faire Texpériencc de Téleélri-* 
cité fur les honnnes , prend un petit 
garçon de huit à neuf ans y , qu*il fait 
coucher fur deux' cordes le vifage en 
en bas. On met les feüilles de cuivre 
fur un guéridon. Au(H-t6t que Ton eût 
ftotté le tube , 6c qu’mon Teût préfentô 
aux pieds de l’enfant ,'mais fans les too* 
cher , fon vifage attira, les feüilles de 
cuivre avec beaucoup de force. On fait 
coucher le petit garçon fur le dos ÿ 6c 
le derrière de fa tête y qui< étoit garnie 
de cheveux cotirts , attira y mais non pae 
tout-li-£iit à la même hauteur que le vi« 
fige. On tranfporte en fuite les feüilles 
de cuivre (bus fes pieds , fans qu'il ait 
quitté , ni fouliers , ni bas ; on appro^ 
che le tube de fa tête y 6c fes pieds de- 
viennent éleélriques. Ils n’atiircrent 
• cependant pas tout^i fait à la .mémo 
idiftance que la tête. M. Gray ayant 
’ réitéré cette expérience , dit au petit 
garçon d’étendre fes mains horizontale- 
ment i il mit fous chacune de fes mains 
üQ guéndoa avec des&odics de cuivte^ 

Diüj 
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6c un amre fous fon vifàgc,î lorfque îe 
tube excité eût été approché de 'fes 
pieds , fon vifageôc fes mains attirèrent^ 
tout ^ la fois. , f 

Enfin M. Gray voulant éprouver ft 
réleélricité ne pourroit pas fe commii-* 
niquer à des fluides ,''fit fondreidu favortr 
dans de l’eau ; enfuite il fufpendit ho- 
rizontalement , par le md^fen d’une fi- 
celle, une pipeà'tabac la bouche ea 
bas i puis il trempa la'pipe dans lleau 
& fouffla une bouteille de favon. Les: 
feuilles de cuivre étoiei« au-defifous fur. 
im géridon ÿ on frotta le tube , 8c lei- 
feuilles furent attirées parla bouteille ^ 
quand on préfenta le tube îr la ficelle.-. 
L’Auteur répéta l’expérience avec une; 
autre bouteille de favon , en tenant, le. 
tube près du petit bout de la pipe r 
l’attraélion fut beaucoup plus forte. 

Je finis cet article par quelques en- 
droits remarquables des notes du Tra-i- 
duéleur , oir l’on trouve une idée légère 
des loix éleélriques , que le le^iir ne 
fera pas. fâché de connoître. Tous -lee 
corps , de quelque nature qu’Hs foient ,, 
peuvent devenir éleélriques., excepte 
ceux qui ne font pas fufccptibles de-, 
frottement comme les liqueurs ^ 8c îb 
l’exception aufii des métaux. Mais tous, 
(aas exception peuvent acquérir J’élec- 
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tAc-îté pat communication. II y a «Jeux ' 
fortes d’éleftricités ; l’éleiflricité 
nature de celle du verre éleétrifé, & l’ç- 
le(îlridté de la nature de l’ambre éledri* 
fé. On a nommé k première , éleHricJté 
vitrée , & on a appelléla fécondé , élec~ 

P'icité réfineufe. Ces deux éleélricités' 
font totalement différentes : runeattire 
tous les corps que l’autre repoufle.' De - 
cette manière , il eft facile de' fçavoir ^ 
laquelle de ces éleéfricités doit fe rapi- 
porter uacorps^dontoïi veut connoître 
la vertu éleÂrique. Tous les corps 
éleftriques , de quelque nature que foit 
leur électricité , peuvent devenir lumi- ' 
neux; U fort même d’un corps éleClri- ' 
que , foit animé , foit inanimé , des 
ctînce'les de feu qui font accompagnées 
d’un pétillement feiïfible , & produifent 
ime fenfation de douleur à celui qui en 
approche le doigt , &c. 

Le Mémoire qui fuit , eft d’un 
autre ^enre que le précédent. - Il i|jllni=jx PoU>- 
agit d’une maladie particulière aux Po- 
Jonois que l’on nomme Plica de Pologne, 
parce que les cheveux fe mêlent , ôc fe 
collent enfemble de telle façon ^ qu’il 
n’eft plus poftible de les féparer. Lit 
fçavant Traducteur nous donne-dans 
fes notes une idée de cette étrange ma^ 

.kdïe.. La Jrlica commence à tout âge âC 

D V 
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en totrt tems , 8c eft le plus fouven'f pre* 
cWéè de fymprômes très-fâcheux , qui 
tourmeiîtent le malade pendant cinq ou 
llx mois: T ous ces fy mptômes finiflenty 
quand dans une nuit ou dans im efpace 
de tems plus long , une crife produit une 
P//C.Î. Ce font les cheveux qu’elle atta- 
que; ils fe collent les uns aux autres , 
s’unilTent 8c s’entortiHent enfemble r 
dans cet état ils croiiïent extraordinair 
ïement. Les f^/ca ordinaires , font de 
fept 8c de huit pieds de long^ La pliât 
vient quelquefois , mais très * rarement, 
dans les parties du corps naturellement 
garnies de poils. On en a vû fe former 
à la barbé , 8c autre part. M, Erndtel , 
premier Médecin du Roi de Pologne , 
dans fon Hïfioire naturelle , phyji<fue & 
wûlicinale delVar/ôvie ^ rapporte l’épo- 
que de la plica^ au tems que les Tarta- 
tes firent trois irruptions en Pologne, 
‘^Ipuis l’année 1241 , jufqu’en laSy., 
famine étoit horrible; îesTartarcs 
vivement de viandes de cheval , le plu» 
fouvent crues r cette nourriture ne four- 
itiflbit qu’un chile mauvais 8c indigefte, 
& par- le commerce fréquent de ce» 
barbares avec les Polonoifes ^ ce chile 
fouilla le fang Polofiois , 8« de - là vint 
\zpUca. Notre Tradudeur détruit cette 
conjeélure- par un raifonneoaent bien 
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folide. Î.C8 Tartares , ïor/qu’jïs fortttfil 
eourfe Bc dans kur propre pays , n’ont, 
aujourd’hui rtiême , d’autre aliment que 
• la chair de cheval* Comment donc une 
telle nourriture auroit-elle pCi renfermer 
le germe de la plica ? D’ailleurs ces bar- 
-bares n’en laiflenttiucune trace dans les 
pays oîi ils font des irruptions. On n’en 
voit aucun vertige chez eux - mêmes. 
D’autres Médecins ont attribué cette 
maladie à la malpropreté de la plûpart 
des P61onois,qui ne fe peignent prefque 
jamais. Mais fi cela étoit , pourquoi 
les'gens de condition , êc ceux qui ont 
le plus d’attention fur leur perfonne , 
font-ils cxpofés k cette trirte maladie ? 
'M. de Brem'ond aime mieux en 'rappor- 
ter la caufe à un virus caché , ^ une hu- 
meur vague , prête \ changer de forme, • 
prête à fe métamorphofer , jufqu’à ce 
-qu’elle fe foit portée au-dehors. 

' Quoiqu’il en ioit , on trouve ici un 
exemple d’une p//c4 énorme , dont une 
Payfanne Polonoife des terres dti f^ince 
Kadz.ivil , mariée 'k l’âge de quinze ans , 
fut attaquée trois ans après. Elle porta 
cette jufqu’â l’âge de 77 ans qu’el- 
le mourut. Pendant tout le tems de fa 
maladie , elle rerta couchée , & elle ne 
fortoit du lit que deux fois par an , fça- 
voir en by ver & au printemps. Elle ai- 
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moit fi fort le froid , qu’à Papproclie d© 
l’hyver , elle ne pouvoir foufFrir U 
moindre chaleur , pas même celle d’u- 
^ ne chandelle allumée ; elle ne prenoit 
jamais de liqueurs fortes , ne mangeoit 
que de mauvais pain ôc des herbes crues, 
& ne'bûvoit que de l’eau. Au printems 
elle fe faifoit porter dans un endroit oîi 
la chaleur ne pouvoir pénétrer. M. 
Flonricke Médecin du Prince Radzivil , 
cfit la curiofité de voir cette femme. Il 
la fit defllner de fon vivant avec fa pli- 
ca\ & la lui fit couper après 'fa mort, 
Elle’avoit quatre aunes de long , une 
palme de large , & deux pouces d’épais. 
Elle auroit été encore beaucoup plus 
étendue , fi pendant le cours de cette 
longue maladie , le frottement & la mat- 
• propreté n’en euflent détruit une gran- 
de partie. 

Oi(?non$ Comme les Jardins ne font pas com^- 
frnt Villes , ceux qui les ai- 

l’eau. ment peuvent fe confolerd’ên être prl- 
vés,^arlesnouvelles expériences qu’on 
a faites depuis quelques années de 
certaines fleurs, qui viennent aufll bien 
dans des caraÜes remplies d’eau , que lî 
, elles étoient plantées en pleine teire. 

On a mêine la fatisfaélion de les voir 
fleurir en hy ver , fi elles font placées 
dans des lieux oh l’on fait du feu. Par 
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cette agïéable invention , on peut jouru 
dans fa chambre d’un printems éterneL 
Les oignons de tulippes furtout , - ceu» 
des narcifTes , & des hyacintes jettent 
des racines au bout de quinze jours , 
& donnent des fleurs en très -peu de 
tems. Un célébré FleurVfte , appellé NL 
Curteis , nous apprend que lorsqu’on re- 
tire de l’eau les oignons qui y ont fleu-» 
ri , ils font aufii forts , & quelquefois 
même plus forts , que quand on les y 
amis; Il prétend qu’en faifant fécher 
les oignons comme il faut , ils produi- 
fent la fécondé année des fleurs aufli 
belles , que fi on les eût plantés dans la 
meilleure terre ; & même des hyacintes 
doubles , fleuris dans l’eau y lui ont 
donné de la graine , tandis que la même 
efpéce de hyacinthe plantée i ç ans de 
fuite en terre , n’avoit jamais pu grai- 
ner. M. Curteis a encore obfervé que 
les oignons plongés entièrement dans 
l’eau s’y renouvellent , ôc donnent des 
cayeux préclfément comme s’ils 
avoient fleuri en pleine terre. 

. Un accident extraordinaire arrivé i 
.Dublin en 1731 apprit aux habitant 
de cette Ville , que le plus dangéreux 
peut être de tous les poifons eft une 
liqueur, dont on fait un ufago fréquent^ 
fçav üir i’eau fimple diftiliée des feuilles 
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ide laurier-cefife. Elle a l*ocîeur tf amasS' 
de arriére , ou de noyau-pêche. Depui» 
fort long - tems on Temploye beaucoup 
dans les cuifines angloifes ,■ pour don- 
ner du goût aux crèmes & aux Pou-i*^ 
dins ; & les Anglais (jui boivent de 
Teau-de-vie , ont coutume de mettre 
dans un petit verré une partie d’eau de 
laurier fur quatre d’eau-dc-vie.- Quoi- 
que Tufage de l’eau de laurier fût fort 
commun , on n’en avoit point encore vû 
de mauvais effets. Mais une ferrrme de 
Dublin en ayant donné une bouteille ït 
la nommée Marthe Boy fs fa domeftique ^ 
celle-ci la porta à la raere ^nne Boyfe ^ 
comme un très-bon cordial. Ame Boyfe 
fit préfent de cette bouteille \ Françoift 
Laton fa fœtir, qui tenoit boutique dans 
la Ville , & qui réfolut de régaler fes 
chalans avec cette liqueur. En effet , 
quelques jours après , elle en préfenta. 
la valeur de deux onces à une femme^ 
appellée Marie ÏVhaley ; celle-ci but les* 
deux tiers de ce qui avoit été verfé dans 
fon verre , & s’en alla, La Marchande 
but le refte, Marie entre dans 

une autre boutique , & un quart d’heu- 
re ^rès elle fe plaint d’un violent mal 
d’eltomach. On la porte chez elle , & 
dès ce moment elle perd la parole , & 
meurt en une heore.de tems,. .Franfoifi 







%atùn fait avcrttr auflî-tôt de cet arcf* 
dent fa (asm ^nne Boyfe , qui fe rehcf 
chez elle , & qui lui protefte qu’il n’é- 
foit pas polÏÏble que le cordial ( c’elï 
ainfi qu’elle appelloit l’earude laurier ) 
€ût fait mourir cette femme. Pour la 
convaincre , elle en verfe dans un verre 
trois cuillerées , qu’elle avale. Elle cau'^ 
îe enfuite avec fa fœur pendant deux 
minutes ; elle avoir 11 fort envie de lui 
perfuader que cette liqueur ne pouvoir 
faire aucun mal , qu’elle en boit encore 
deux curllerées. Elle le portoit très- 
bien , & avoit un air fort fie vigoureux » 
cependant un inftrant après elle meurt , 
fans faire la moindre plainte ^ fie làns 
avoir de convulHon. Françoijè Laton ^ 
qui , comme on l’a dit , n’avoir pas bû 
plus d’une cuillerée de la Hqueur , ne 
féntit point de mal è l’eftomach y ni ail- 
leurs ; mais pour prévenir les fuîtes , 
elle prit dans le moment un émétique , fie 
depuis ce tems-Uk elle s’en bien portée. 

'Marie Whaley fut enterrée fans avoit 
érévifitéê par d’autres, que par l’Ofi- 
ficier de Juftice prépofé pour examiner 
ceux qui meurent de mort violente. M. 
Thomas Madden .Doéteur'en Médeci- 
ne de Dublin qui nous ayons l’obli- 
gation de ces curieux détails , fe tranf- 
porta chez ^nne Boyfe 24 heures après 
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fa mort ; elle ctoit âgée de 6 o an?;- (k 
p^eau avoit confervé de belles couleurs,- 
fes traits étoient fi peu charîgésr, qu’o» 
l’auroit prife pour une perfonne endor- 
mie ; fon verftre n^étoit point' enflé î en- 
un mot on ne voyait aucune marque ex-- 
térieurede poilbn. Cet accident en rap* 
pelfa un autre de même nature arrivé it 
y avoit 4 ans , dans la Ville de KUktnny^ 
Le fils de M. Evans , Echevin de la Vil- 
le , prit une bouteille de cette eau de 
laurier pour une bouteille de tifanne ? 
on ne fçait pas précifément la quantité 
qu’H en but , mais il mourut en peu de 
mimites. M. Madden pour fe fatisfaire 
fur les effets de ce poifon , fit un grand* 
nombre d’expériences fur une quantité 
de chiens-, k qui il fit prendre foit par le 
haut, foit par k bas, une certaine por- 
tion de cette eau fatale ; prefque tous 
les chiens en crevèrent, & eeux qui en 
réchapérentne durent leur falut qu’à la 
bonne volonté de M. Madden , qui en 
leur donnant une dofe plus forte , les 
aiiroit fait périr infailliblement. M.- 
Cromwel Mortimer fit en Angleterre de 
nouvelles expériences fur la qualité vé- 
nimcufc de l’eau diftillée de laurier-cerî- 
fe. T ous les chiens qui pafferent par fes 
mains , & entr’autres un gros mâtin., 
pcfant 77 livres , en moururent. 
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Le “Dofleur Jean Rutty de Dabîirt,' ’ 

manda au Secrétaire de la Société roya- 
le , qu’on avoit propofé danaeette Ville 
d’efTayer fi l’on trouveroît quelque con- 
trepoifon à l’eau de laurier-cerife } qu’- 
cn conféquence l’ortavoit donné-à/lee 
chiens qui avoient avalé un peude cette 
çau , du bol , du vinaigre & du lait j qu& 
le bol & le vinaigre n’avoient pas fait . 
grand effet î mais que k chien auquel 
on avoit fait prendre du lait , fe rétablit 
fans aucun mauvais fymptome. Il eftîi. 
remarquer que l’eau diftillée de laurier, 
ordinaire ne produit aucun mauvais^ 
effet. Il n’y a que le laurier-cerife qui 
foit dangéreux. Ainfî l’eau difiillée d’u-; 
ne plante., eft aulli vénimeufe que la . ' . 
morfure d’un ferpent, & il n’y a point 
danS'les minéraux de poifon fi' prompt. 

Cette rique,ur ne fait cependant pas 
mourir fur le champ, quand on en prend 
de petites quantités , ou qu’on la mêle à 
petite dofe avec d’autres liqueurs ; mais 
Tufage continuel en eft toujours perni-i 
cieux. M. Mortimer aflTure qu’un mari ' \ 

& une fenun'e ,, qui depuis plufieurs an- 
nées bûvoient tous les jours un ou deux- 
coups d*eaii-de-vre , dans laquelle on 
infiifoit des bayes de làurier-cerife , font’ 
morts tous deux paral‘ytîques,aïànt per- 
du l’ufage de la parole quelque teras au% 
paravant. 
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fmprenîon '• vais maintenant vous tencfre cômpw 
imkciar te d’un'art que vous connoifTez. Jacque- 
’ Chriftophe le Blon ^ , dit TAuteur d’uti 
Mémoire à ce fujet voulant fixer la vé- 
titable harmonie des couleurs dans-1» 
peinture , a trouvé que tous les objet» 
pouvoient être répréfcntés par les troi» 
couleurs primitives , le ron^e ^\t jaune ^ 
■ le le kUn, M. le Blon appelle les troi» 
couleurs primitives contenues dans le» 
rayons du foleif , ' ceuleurs intpaipa-^ 
Ues , 6c les trois eoideurs primitives^ 
dont on fe fert dans la peinture^ 
matérteUes, Le nsêtangc de ces trois cou-- 
leurs produit le noir , ou une couleuf 
Ibmbre 6c obfcute , au lieu que dans le» 
eeulenrs impalpables , le blanc eft rafTeth- 
triage & la réunion de toutes les cou- 
leurs. C’eft fur ce principe , que M. le 
Blon a réduit l’harmonie de»couleur» 
dans la peinture à certaines régie» in- 
faillibles , au lieu que lî Ton en croit 
.tous les Peintres y le mélange des cou- 
. leurs eft un pur effet du hazard ; c’ef^ 

* Il eft mort i Paris il y a quelques moiSi 
5on fecret n’a eu aucun fuccè». Tout ce qu’ii a 
^oduit a paru aifteux. Comment pouvoit-il ef« 
p^rer d’imiter jamais , pat l’impreifîon de (es 
planches, le colons des Peintres , les tons des 
coukcirs, les teintes , les demi-teintes ? Cela 
demande du godt , du génie , une extrême at— 
•Mûo», & nulle coups de pinceau fuccc(S&. 
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' Totïvrtfge <f un tâtonnement ayetigre;; 
fondé fur une routine. Ces régies onif 
conduit notre Auteur i la maniéré de 
repréfenter quelque objet que ce foit , 
avec fes couleurs naturelles , par le 
moyen de trois planches gravées, 8t 
des trois couleurs primitives. M. le Blo» 
a été phisdoin J avec fa maniéré de re- 
préfenter toutes fortes d’objets par u» 
petit norabr* de couleurs , il a trouvé 
l’art d’exécuter fur le métier de Tiffe-^ 
fand tout ce qu’on peut exiger de la 
peinture : art fi fouvent tenté , & tou* 
.jours abandonné,& qu’on a regardé juf-^ 
qu’à préfent comme impolfible , de mé*^ 
me que celui d’imprimer en couleur».- 
Les couleurs .dont on fe fért dans letif- 
fu , ne font que fuperficielles : elfes fonir 
très-différentes des couleurs impaljfables ^ 
& des couleurs materielles i elles ne font 
. point corps enfemble comme ces dernié<' 
res ; par conféquent elles ne produiront 
jamais d’elles mêmes le blanc ou le noir» 
elles donneront fimplement une couleur 
canellc claire : c*eft pourquoi M. le 
Blon a été obligé d’employer , pouf le 
tifiu , des fils blancs & des fils noirs ^ 
outre les fils rouges , jaunes 8c bleus f 
& quoiqu’il foit en état d’imiter toute» 
fortes de peintures avec ces cinq cou- 
leurs^ cependant il si jugé L propo» 
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pciur k bon marché , pour-la prômptî* 
tude du travail , & pour le brillant dé 
l’étofFe , de fe fervir d^e plufieurs nuan* 
ces de couleurs intermédiaires. Tout 
Tart de M. le B Ion confifte principale- 
ment à deffiner les Patrons , de maniéré 
que le moindre Tifferand foit capable 
de monter fon métier delTus.' Un Ou-* 
vrier en un mois ou deux peut faire 
une pièce de tapiflerie , qui l’auroit oc- 
cupé par ta méthode commune, plu-* 
iîeurs années î une tapiflerie k l'ordinai- 
re , qui couteroit cent piftoles ,< ne re-* 
viendra pas k cent livres , par la métho- 
de de M. le Blon ; elle aura encore l’a- 
vantage d’être plusbelte & meilleure. 

On fabrique à Paris depuis plufleurs 
années , des étoffes de tapifferies & de 
petit point fans relais & fans couture, 
ïf n’y a pas de doute que le principe du 
Sr. Simonet auteur de ces étoffes , ap- 
proche infiniment de celui du Sieur le 
Blon , & c’efl peut être le même , du* 
moins en voyant les métiers du Sr. Si- 
monet dreffés y8c la fa^on-dont fes Ou- 
vriers travaillent , on croit avoir devant 
les yeux l’exécution de la méthode du 
SrJe Blon. M. de Bremond frappé de 
cette conformité, engagea le Sr. le Blon,. 
qui demeuroit alors Paris , ïi voir 
les ouvrages du Sc. Sinionetv 11 fut pre- 
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fent U la cqnverfation que ces deux Au- 
teurs eurent enfemble fur leur art. Le 
Sr^ le Blon parut convaincu, que la pra^ 
tique duSr. Simonet étoit la même que 
k fienne k peu de choie près, VoHk 
donc un art nouveau inventé , prefque 
en même teras par deux habiles Ou^ 
vriers , chacun dans leur profeffion, qui 
ne fe font point communiqué leurs y ûës. 

On auroit mauvaife grâce de refufer ^ 
l’un des deux le mérite de Finventiori. 

T outes les -fois que le hazardfera apro- 
fondir en même tems la même matière , 
ne doit-on pas faire k peu près les me?» 
mes découvertes ? 

On trouve ici l’extrait d’une diflêrta.- Dî/Tert»; 
tion de M. le Chevalier Jqan Clerk , un 
des Barons de l’Echiquier en EcofTe, 8c ancien^ , 
de la Société royale , fur les ftyles ou^^* 
plumes des anciens , 8c fur les différen- 
tes efpéces de papier. M. Clerk obferve 
qu’avant l’ufage des plumes d’oifeaux , 
ks anciens écrivoient avec des inftrur- 
mens qu’ils nommoient flylus ou gra-^ 
phium. Le ftylus étoit d’or , d’argent , de 
cuivte , de fer ou d’os. Par un bout U 
étoit roide 8c pointu , 8c par l’autre lai> 
gjB 8c applati. La pointe fervoit à écrire 
ou plûtôt a tailler les lettres , 8c àvec le 
plat on effaçoit ou l’on grattoît ce qu’il 
fallpit corriger. Il nous apprend que les 
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ftîles de fer fervoient quelquefois dé da- 
gues , &pour prouver ce qu*il avance, 
il cite deux paflages de Suétone, Tun oU 
iCet Auteur dit que hüe-Céfar blefla càf- 
fus au bras ^ Graphio') l’autre oîi le mê- 
me Hiftorien raporte que Caligula avoit 
•coutume de faire aflalfiner fes ennemis, 
Craphiis. Les militaires pouvoient quel- 
quefois écrire avec la pointe de leurs 
élagues : c’eft ce qui a fait confondre les 
Biotsi lîylhs 8c /^«^/fl.Toutle monde fçait 
que dumoty?^/«j,eft venuë cette exprel^ 
fion figurée, Auteur écrit d'un tel ou 
tel flile, 4‘unjlile fublimè^ d’un [lilc bas,&c, 
façon de parler qui s’eft introduite dans, 
.toutes les langues modernes, . 

Les anciens employoient pour écrire 
différentes efpéces de papier ou charta^ 
& M. Clerk remarque que ces papiers 
antiques étoient d’écorce d’arbres , de 
peau d’animaux , ou d’une efpéce parti- 
culière nommée pugillares. Le premier 
de tous les papiers a été fait d’écorce in- 
térieure d’arbres , & fe nomme en latia 
Ither , d’oïl eft venu le mot Itber ou livre , 
pour fignifier un ouvrage. Les Grecs 
nomraoient le papyrus ( leur papier ) 
fivCfiOt, ou & leurs livres 

ou $iChnt. Ils faifoient cette efpéce de 
papier , lî l’on en croit Pline , avec une 
plante qui avolt pluüeurs enveiopes-ou 
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que Toti léparoit Tune de Tautre 
par le moïen d’une aigiiille , & que Toii 
colloitenfuite,afiii de leur donner la con- 
lîftance & la fermeté néceflaire pour re- 
cevoir ce <ju*on devoitccririe delTus. La 
papeterie la plus célébré étoit en Egyp» 
:fe. On voit encore dans les Biblio-)^- 
théques quelq^ues fragmens .de cette 
jefpécc de papier. Les Ch^rta Membra- 
HMCA étoient faites de peaux d’anit** 
inaux , apprêtées de la même maniéré 
que l’eft îiujourd’hui notre peau de 
^ands , pu préparées comme notre par- 
chemin. Le roulement de ces peaux a 
donné naiflance au mot ’volumen. 

L’t^àge àit% ^MgUUurti eft auffi foft ancteti. Ce 
enot lignine planches ou tablettes. On les failbif 
de toutes fortes de bois, d'iyoirc & depeaur, rc- 
«ouvertes de cire. Coramc ces planches étoient 
enduites de cire , il éçoit facile d'écrire deflut 
avec la pointe d'un ftilc , & du plat de cet inftru- 
incnt on pouvoir fans peine effacer ou corri- 
ger. Les Chitru lintes. ^ bombacin»> , qui étoient 
de toile ou de coton, font beaucoup plus mo- 
dernes , ic c'eft à elles que nous devons le pa-i 
pier fait de drapeaux de linge , dont nous nous 
terrons maintenant ; invention d'environ tfco 
ans. Les anciens peignoient les lettres avec des 
liqueurs de différente couleur , mais le plus fou- 
Tcnt avec des liqueurs noires , d’où eft venu'Ie 
mot ^‘Atramfnmm , chez les Latins. L'enctc fe 
fâifoit quelquefois avec le fang de la sèche , & 
quelquefois avec de la fuye. Ceux qui voudront 
avoir des coanoiffances plus étendues fur cette 
anactéce ; peuvent confulter la Diplonaatique de 
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Dora Mablllon , & la pjthogm^hia ;Ort'eit de 
Dom Montfâucon. 

Hiftoi'c Je finirai ccttc lettre par un article d’hiftoire 
naturelle de naturelIe.On trouve dans l’Ille Caroline & dans 
rifle Caro- igg Ifles Bahama des oiiêaux rares , qui ne reC- 
femblent en tien à ceux que nous avons en Eu- 
rope , qui vivent d’une fajon particulière, & qui 
put , pour ainfi dire , des mgiurs différentes. Le 
, Colibri de rifle Caroline fe nourrit de la liqueur 
tnielleufe des fleurs, qu’il fucc de même que les 
abeilles. L’alloucte de mer tourne avec oeari’^ 
coup d’adreffe & fort vite des pierres du poids 
de trois livres, pour prendre deflbus des iafeftes 
& des vers. A^ais les Flaraans des Ifles ^ahania', 
font encore plus finguliers que tout cela. Le 
bruit d’un coup de rufil ne fait pas changer de 
place à ces oifeaux , & la vue de ceux qui font 
tués tout proche d’eux , n’eft pas capable de les 
épouvanter , ni de les avertir du danger c|fci les 
ménacerils detneurent les yeux fiaes, jufqu’à cc 
qu’ils loieiu tous tués les uns après les autres. 
Quand ces oifeaux veulent manger, Usapuyent 
ponrre terre la partie fupérieurc de leur bec ; 
pendant cetems-là leurspieds remuent fins cel- 
le en haut ^ en bas dans la vafe , & ils y pren- 
nent une petite graine ronde „qui reffemhle au 
tnillet. On np fçait s’ils ne mangent pas aufli du 
poiffon & entr’autres des anguilles. Les petits 
4 u Butor huppé, qui fe trouvent dans les mêmes 
Ifles , fe lailïcnt prendre 4 la uiaiij , loifqu’ils, 
font jeunes ; ils paffent pour un excellent man- 
ger. Les Bahamiens les appellent preneurs de 
iet, parce que ce coquillage fait prcfq.ue toute 
leur nourriture. Je ne tarderai pas à vqus entre- 
Cenit de l’année 1731, qui n’efl ni moins variée, 
ni moins féconde en Mémoires curieux» 

Je fuis, &c, 

■ _ Ce 7 Qiîobre 1741. 
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LETTRE CCCLXXX, * - 

L e nouyèamlivre de M. Andry , L’Orthog 
Dpéleur Régent ^ & ancien Doyen 
de la Faculté de Médecine de Paris \ in- 
titulé VOrthçpédie peut être regardé , 
Monfieur , dans fon genre , comme, les. 
bons livres de morale le font dans le 
leur/. Ceux-ci ont pour but de corriger 
les vices , qui font les difformités de l’a- 
me ; celui dont il s’agit , eft Van de pré- 
venir & de corriger dam les enfam les dif~ 
forrntés du corps. L’Auteur a mis à la 
tête une longue Préface , dans laquelle 
il explique d’abord le titre Orthopédie , 
qu’il a formé de deux" mots grecs , fçâ- 
voir d’pfôof droit y & de ■ïïttis en fant. Il a 
fuivi en cela , l’exemple de Scévole de 
Sainte^Marthe , & de Quillet, dont le 
premier a donné le nom Pédotrophie à 
* A Païis.chéz Lambejf & Duranü^.vol.w-it, 

z .^TmcXxrL . ^ £ ; 



4 on beau poëxne latin fur dt 

pourrir les enfans k U mAmmelle ; & le 
feccmà celui' de Çallipédie à. un A^tié 
jjoëme latin , non moins eflinw, fur le$ 

tnoyens d* avoir de beaux enfans» , ^ ' ' V 

Comme ces deux ouvrages ne font 
guéres lûs aujourd’hui , & ils ont 
<3iitîl<j.ue .rapport la*. matière ^ue M. 

‘Andrÿ prbpofe de traiter', il nous 
en donne urieanalyfe , & nous apprend 
à ce fujet <juel.ques faits curieux. La 
'Pedothphte ^whWce. en i 584, fut impri» 
méè dix fois pendant l^vie de l’Auteur, 
& autant de fois aprM'fa mort. ^Qucl 
Poëie latin moderne pourroit aiijour^ 
d’hui être^ honoré feulement de deux édi- 
tions ? Sainte-Marthe, dans fon dernier 
livre , conTeille pour la, petite-vérolç 
Tufage d’une plante qu'il appelle Vlma* 
rJa , & que M. Andty;tradujt,par Vher.^ 
he a' Ormes. J’ai lu autrefois la Pédotfo- 
phie , & je me fpuvièns qu'ayant con«- 
fuite fur ce mot unDiélïonnairedesPlajn- 
tes , je trouvai que \\ZJlmaria étoit la 
même que celle qu’on nomme Regina 
prati , la reine des piésf^On m’a afluré 
que \* herbe dOrraes étoit tout ^ fait in- 
connue aux Botaniftes. Cependant M# 
Andry en a enrichi fon Herbier. Au ref- 
te yulmariaeîï formé d^ulmus^ , parce quQ 
les feüilles de -la reine des prez. refTem- 
blent V celles de l’orme. 'Mais-cties ont 



5c 9 ^oprîêtés tien dÜïérerftés, - '• 

La CétlUpédie Tpzmt en i6<y6 ^ fous ce 
titre*: Calvidil L<tti Cal/ipadia , fen de 
piilchrA prolts habenid fatione-y Q*t^~\- 
^<dire , des moyens Savoir de beaux enfans^ 
La raifon pour laquelle le Poëte fe dé-‘ 
guifojt ainfi fous le nom de Cahidii L<e^ ' 
à y qui eft ranagrarame de Claudii Quil- 
. féü , eft que dans un endroit de fon poë-*" 

. me , oU il marque les précautions qu’il 
faut prendre pour unir les époux , il ac- 
Cufoit la France de fe livrer \ des étran-"' 
gers , foit pour les alliances , foit pour* 
le gouvernement \ témoin , difoit-il ; par' 
rapport ïi ce dernier article , le pouvoir 
foiiverain dont joûit un étranger parmi 
flous : Trinacriis dtveEfus ab orts advena, 
Ce trait regardoit le Cardinal Mazarinf 
■ fié k Rome , mais Sicilieh-d’origine. Le 
Prélat découvrit 'bientôt le ' véritable 
fiotu de TAuteur. Cependant l’Abbé 
i^uillet , qui fe croyoit bien caché , fê 
préfenta peu de tems après devant cettô 
Eminence. Il ne s’attendoit pas aux re- 
proches qu’il efluya fur ce qu’il avoit 
. écrit , ni à'ia’vengence que le Miniftre' 
en tira. Sans kiffer au Poète le tems de 
répondre , U demanda ^ M. Ondedey , 
Evêque de Fréjus ; qui avoit la feiiillè 
<ies Bénéfices , 8c qui étoit préfent, sUl 
ti’y avoit pas quelque ‘Abbaye vacante^ 
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L’Evêque ayant répondu qu’il y'çft 
avoir une de quatre mille livrçs ; je vous 
la donne , Quillet , .dit le Cardinal , 4p- 
prenez à ménager davantage vos .amis. 
Cette générofité qui étonna bien l’Au- 
teur , l’engagea à corriger fon ouvrage, 
& k louer dans une autre, édition , qu’il 
fit faire aufli-tôt , celui qu’il avoit’mal- 
traité dans la première. M. Andry infi-» 
nue que ces particularités ne fe trouvent 
nulle part, & il nous aflure qu’il les- a 
■apprifes d’une perfonne bi^n inftruite 
de la fortune du poème de Quillet. L’a- 
necdote eft curieufe , mais ellefe trouve 
dans le Speélateur Anglais , tome i . dif* 
cours XVI 1 ..- 

L’Auteur à la fin de fa Préface donne' 
le plan de VOrthopédie. Le premier livre 
n’eft qu’une introduétion aux trois au- 
tres. On enfeigne dans le fécond , l’art 
de prévenir & de «orriger en particu- 
lier les difformités de la taille. Le troi-» 
fiéme concerne les difformités des bras, 
des mains, deç jambes & des pieds. Il 
s’agit dans le quatrième des difformités 
• de la tête , cqnfidérée dans toutes fes 
parties. Je pafïc d’abord au fécond li- 
vre, de premier ne traitant que de la 
méchanique du corps humain. Ç’eft 
une efpéce d’inventaire de. toutes les 
' parties , dont on doit'parler dans le tefte 
de l’ouvrage. “ ‘ 



La plûpart des défauts qui gâtent la 
tajlle , viennent , félon M. Andry , de Ce 
qu’on n’à pas foin d’emmailloter les en- 
fans comme il faut. Il aimeroit aflezd’u- 
fagedes Nègres ,& de quelques autres 
Nations,qui n’emmaillotent jamais leurs 
cnfans. « On laiffe , dit-il , agir la nature 
» en toute liberté î & comme elle entend 
«mieux fon métier, qüe ne l’entendent 
«toutes, les fages-femmes , «toutes les 
«remueufes , & toutes les nourrices du 
«monde, èlle conduit lî bien ces peti- 
otes créatures , qu’on n’y en voit point 
» de bolTuës 8c d’eftropiées , comme on 
»en voit en France. » L’Auteur recom- 
mande aux parens de prendre un foin 
particulier des clavicules 8c de la poi- 
trine des enfans, 8c d’empêcher qu’on 
ne leur ferre trop les épaules, lorfqu’on 
les emmaillote î ce qui feroit faire aux 
clavicules un arc plus voûté qu’il ne 
faut , fie rendroit la gorge moins large. 
Lorfqu’ils font un peu grands , il veut 
qu’on leur dorme un long bâton à tenir 
horizontalement par les deux extrémi- 
tés , les bras étendus. Le petit effort 
quMls feront alorS , obligera , dit-il , les 
clavicules â s’allonger 8c âs’applatir. Il 
y a un autre moyen plus fimple & plus 
cotmu, dont M. Andry ne parle pas i 
p'eH de fe^feivix d’un bandage qii’oii 
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•apppîre le 8 cîê chiffre*, pâtciB qu’il en 
a, la figure, .L’efîet qu’il produit , eftde 
Tepoufler les bras en arriére , & par con- 
séquent de forcer les clavicules k s’c- 
;tendre, - : 

Les^chaifes fur Lefquelles ont- fait 
afifeoir les enfans , contribuènt, béait- 
coup , félon l’Auteur, kle.ur çorrompre^ 
la taille î parce que .ces chaifes font en- 
foncées dans le.rnilieu. Pour remédier 
k cet enfoncement , il n’y a qufk mettre ‘ 
deiïbus une vis de bois , fur laquelle 
Soit pofée une petite plancljei'enforte 
qu’en tournant la vis , elle pouffe U. 
planche , 8c fafle monter en haut' la pail- 
le qui eft fous la chaife. Cette mariiér* 
efi bien ITmpIe , dit M. Andry > mais des 
Sièges -faits de planches de bois bien 
«nies ne font - ils pas encore plus fim>- 
N pies I L’Auteur exhorte les jeunes fille* ■ 
k coudre 8c k lire en-poûure droite- 
Il fautj dit -ily qu’elles port 3 eht Je ur 
» ouvrage , oh leur livre k leurs yeujf » 

» 8ç non leurs yeux k leur ouvrage , ott ’ 
jpkleur livre J- fans quoi leur taille . fç- 
»youte infenfiblement; . / V 

. Lorfiqu’im enfant af;ance trop le ven- 
tre on. croit bien ^ faire de lui mettre 
Sur cette partie un plomb , ou quelque 
autre poids î- mais on oblige par-là l’én- 
fant à fe renverfer davantage» <t.Voye^^ 

» dit Andry y ces Marchanda ambu— 
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i>làn$ , <Jui portent leurs boutïcjucs- 
» tachées devant eux ; voyez, ces femmes 
» qui ont des éventaires liés à leur céin- 
» tiire ^ dans lefquels font des friiits oiï 
»des 'ço\Ç(ons...,i> l’oyez, comme ce poidd- 
» les oblige ïi lé renverfer. Il faut ici ti- 
»rer leçon de tout J e’eft la nature qui 
» parle. Elle vous enfeigne., peres & 
^ mereé , <i vous garder de mettre aucutv 
'» plomb fur le ventre de vos enfans. w 
Au lieu décharger le ventre des enfans^ 
lorfqii’ils l’avancent trop l’Auteur 
veut au contraire qu’on leur ->charge le 
derrière. Ils ne manqueront point alor» 
de reculer le ventre , & ils ne fe renver- 
feront plus t cet elFer dépend entière* 
ment des loix de l’équilibre, que la na- 
ture obfervé en tout. Si l’enfant avan-- 
çolt trop le derrière , il n’y a qu’à lui 
fnettre alors ün plomb fur le ventre : ce 
^oids obligera le ventre ^ revenir en de- 
vant , & le derrière à s’applatir. 

Là bonne grâce de la taille exige qu’on 
porte la tête droite, enforte qu’elle n’in- 
cline ni fur une épaule , ni fur l’autre, nt 
en devant ni en arriéré. Si un enfant pan*r 
fclïe plus le çoÛ fur une épaule que fur 
l’autre, il n’y a qu’^ lui mettre du côté oî» 
il panche, de petites pointes de baleine.^ 
enforte qu’il enfoit incommodé,lorfqu’iï 
•penchera le coûdçoè c«té-là. M. A.qui a^ 
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fne ^’égaief fes articles par dès faits hifto»’ 
iiques^aurpit pû orner celui-ci d’un trait 
emprunté de la vie d’Aléxandre.Comtne 
‘ce Prince panchdit un peu la tête fur l’é- 
paule gauche , 'H n’y avoit pas un feul 
CoLirtifan qui n’ajuftât la nuque de fon 
'cou fur ce modèle. .H ne feroit pas éiran- 
'^ge qu’un'Prince boiteux fît boiter tous 
fes CourtifansV. • ; 

* H'y a,' quelquefois des gens, qui 
pour fe divertir', prennent par-deflbiis 
îe menton*, avec les deux mains , la tête 
d’un enfant Sc le. foulévent ainfi en 
l’air ; ce qu’ils appellent lui faire voir 
fon gr And pere. Ce badinage eft très-dan- 
gereux , félon l’Auteur j car outre , dit- 
il,' qu’il peut caufer la mort Vun enfant, 

. . 11 le met toujours en rifque de portet 

mal fa tête, foit en lui roidilîant le coû, 
foit en ‘déterminant tertaines' humeurs 
^ s’y jetter 'd’un côté plutôt que dç 
l’autre. ' ■ = , 

^ ^ La curîojfîte a quelquefois redrélTé 
'des coûs 8t des jambes V mieux qu’une 
opération chîrurgiqüe.' L’Autéiir*ra- 
conte èce fujet qu’une jeune fille de ï o 
ans , qui avoit le coû tourné , fit des ef- 
forts lî violens , pour voir un feu d’af- 
‘tifice d’une fenêtre d’oîi elle ne pouvoit 
■regarder ^à/on aife qu’ellé to.iifna de- 
j jpuis le'coû ^ drdite & à gauche av^ 
beaucoup de facilité. 11 nous apj^repd. 
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Itncore qu’en 1 58a, un Amba'fTadeiir 
de Maroc étant allé voir l’Hôpital de la 
Charité du Fauxbourg Saint Germain , 
comme il paflbit par la Salle des blef- 
fés , fix d’entr’eux qui depuis plufieurs 
mois étoient fans mouvement , fe levé- 
xent fur leurs pieds , au grand, étonne- 
ment de tout l’Hôpital. ; 

, La bolTe , comme M. Andry la défi- 
nit , eft une éminence qui s’élève pu fur 
le devant de la poitrine , ou fur le dos. 
Elle peut., dit.- il , fe corriger dans les 
ènfans , en la preflant doucement avec 
les main# ; il faut encore que le Ht de 
l’enfant ne foit point trop mollet , 8c 
qu’on n!y mette point d’oreiller j qu’il 
fe tienne couché fur le dos ; de manié- 
.,re que la tête 8c l’épine foient le plus 
,qu’il fe po.urra en ligne direéle. 

La meilleure manière de prévenir la 
.taille trop épaifle., félon l’Auteur, eft 
de ne point trop dormir î de boire beau- 
coup de thé & de caffé ; d’éviter le 
chocolat , U bière , §c tout cf qui eft 
-capable de produire des fucs trop nour- 
rilTans j de manger 8c de boire fobre- 
ment , 8c pour le vin , de ne boire que 
-du vin blanc ; de faire beaucoup d’é- 
xercice à pied , 8c de prendre tous les 
jours , pendant plufieurs femainés , un 
. peu de cendre d’écreviffe délayé dans 
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mt œuf frais , ou dans ürt.pêù deboüift^ 
lotî^ A propos de taille épaifle, M. An- 
dry nous apprend qu'un certain Nico-^ 
machus de Smirne étoit d’une grofieur 
fl énorme , qu’il en étoit prefq^ie immo- 
bile , & que TEmpereur Maximilien 
d’Aurriclie en avoit aufli une fi'groiTe ^ 
qu’à chaque inftant il étoit fur Iç point 
d’étoufFer. L'Auteur ne dit point lî c’ér 
toit Maximilien ayeul de Charle V. dus 
Maximiîien/fils de Ferdinand L 

Quelques perfonnes-, pour fe pro- 
curer une taille dégagée ^ mettent du vi- 
naigpe dans tous leurs alimens , & eii- 
boivent même.fouvent^ Ce remède eff. 
très-dangéreux , comme on le verra par 
Fhiftoire fuivante r *« Une jeune De- 
j^moifelle,. dit M. Andr-y, jouifToitily a 
»peu d'années, d’iine parfaite fànté » 
•» beaucoup d’embonpoint, bon appétit',, 
éteint de rofes 8c de lis. Cet embofl»* 
3» point lui devintfufpeéL Elle avoit une- 
■)»*niere qui étoit d’une taille extrême- 
arment épaiflfe j elle- craignit de devenir 
I) comme elle. Une femme qu’elle con- 
»rulta„ lui confeilla de boire tous^les^ 
ajouts , un petit verre de vinaigre » la- 
» jeune perfonne fuit l'avis , 8c fon em^ 
Vbonpoint diminué : charmée du fijccès 
ttdu remède , elle le continué plus d’ua 
ttHiots. Elle Gonunence à toufTer; certe? 
»;toux étoit d’aboxd fécht * eil- re- 
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• « comme un petit rhum'e qtiî paÇ 
'•«fera. Cependant de féche qu’elle eft^ 
«elle devient humide j la fièvre lente 
«furvient ayeç, difficulté de rerpirer''^ 
» tout le cor.ps maigrit & fe confume. . 

» La phthifie alla toujours fo» train juf- 
» qu’à la mort. Jeunes perfonnes , fai- 
'«tes là - defius vos. réflexions.. « C’eft- 
à-dire , fuyez te^vinaigrer •• I 

. L’Auteur parcourt dans le j*. fivrp 
Jes difiFormités des brg:s ,»des mains /des 
jambes ôc des. pieds. Il rie manque pas 
de parler à ce fujet d’Arta!xercés Longue- 
main , ainfi furnomraé ^ parce qu’il avoitr 
h. main droite plus longue' que fa gau- 
che.(Quelques Sçavans prétendent quer 
c’étoit la gauche , ce qui pourroît être 
le fujet d’une DifTertarion aufll curieu- 
' fe , que la plûpart de celles qu’on,'pu^ 
blie avec un grand appareil. ) H parle 
aufli de Darius & d’AIéxandre, qui félon 
quelques Hiftoriens avoient les bras fi 
longs j qu’ils leur afloient jufqu’aux ge-^ 
noux î ôc enfin ,de Robert III Duc de 
..Normandie, furnoramé Courte - cuijfr ^ 
parce qu’il avoit une cuifTe plus courte 
que l’autre. Après ces traits intérefTan* 
d’érudition hiftorique y il fait m'entionp 
d’une jeune Dame , qui s’étant damis-Ia^ 
cuifTe , négligea-, dit - il ,.d’appelfer le» 
fetmes nécejfaires^ ( il auroic pu 
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des Chirurgiens) & futboitëiife lé reflé 
fa vie.'Unecirconftance bien remarqua- 
ble , c’eft qii*étant accouchée fix fois 
'depuis cet accident , elle mit au monde 
trois garçons boiteux , & trois filles fort 
‘droites. Il cite pour la preuve de ce fait, 
le Médecin Zuinger dans fon Théâtre de 
la Médecine "Vous voyez que les 

Médecins ne font pas ennemis du mer- 
veilleux. . * ' ' 

La beauté desinains a toujours pafTé 
■pour un des plus grands agréniens du 
corps. M. A. nous aprend que Mignard, 
en faifant le portrait de la Reine-mere , 
qui les avoir extrêmement belles , &' lès 
montroit avec complaifance ( félon M*. 
dç Motteville )’ s’attacha particuliére- 
ment k les répréfentêr dàfis toute leur 
perfeélion ; il ajoute que lé travail dur, 
& le pénible exercice nuifent beaucoup 
h la beauté des mains î c’eft pour cela 
qu’on voit fi peu de femmes du bas peu- 
ple , qui ayent les mains belles. 

, Il y a de jeunes gens qui ont les 
mains tremblantes , 'comme des vieil- 
lards. M. A. attribué’ cette difformité ^ 
la maüvaife coutume qu’ont les parens 
de donner aux enfans de l’eau dé mer- 
cure, pour les guérir ou pour les pré- 
ferver des vers. Trop faîgner les enfans, 
leur faire des peurs fubites , leur donner 
des coups fyjr les bras pu fur le§ lûains^ 




-tout cela, félon lui , e'il: encore capable 
de leur caufer des tremblemens de 
mains. Il condamne ici, avec raifon , Tu- 
fagé infenfé & barbare des férules dans 
les Collèges. Les Maîtres , dit - il , ne 
içavent pas les conféquences de ce châ- 
timent'; fans parler des tremblemens 
dont il s’agit , il arrive quelquefois que 
ces fortesde coups démettent les doigts, 
ou caufent à la main des meurtriffures 
qui tournent en gangrène. 

L’Auteur, confeille un remède fort 
lîngulier pour ceux qui fitènt des mains. 
C’eft de renvoyer cette fueur aux pieds. 

«< Ayez , dit M. Andry , de la toile cirée 
«verte, la plus ancienne que vous pour- 
«rez trouver ; coupez-en des femelles » 
«appliquez une 'de ces femelles â la 
«plante de chaque pied^à nud ; puis 
« mettez le chaiiiTon pàr-delTus ;■ laiflez- \ 
«les jour & nuit ; mais tous les foirs en 
«vous couchant , & tous les matins en 
«vous levant , efluyez-le^^c un lin- 
» ge ; elTuyez de même la 
» que pied , que vous trouverez toute 
«baignée d’eau; continuez tous, les 
«jours à porter de ces femelles que vous 
«ne renouvellerez que lorfqu’elles com- 
«mencerontà perdre leur force.» ce qui 
» n’arrivera guéres qu’au bout de dix ou 
» doûze- jours .V.. -Ce remède faît^dimi- 
mier fenftblement la fueur des mains ; 



fïX' mois ou' envïï’oit ÿ-if erf 
» rare qu’on ne foit pas guéri. » ' , 

La Bruyere a ditqu’’«» y5f rt entre ,.nè 
ne fort , ni ne s’^ajfied , ni ne Je lève , ni nefi 
fur fes jamBet , comme HH' homme tCefprie^ 
i/l. Andry trouve cette maxime fau/îè 
& foutient qu’un fof eft fouvent mieux 
planté fur fes pieds y qu’une perfônne d’ef- 
prit. T émoin , félon lui , Voiture qui 
avoit l’air niais y & qui-étoit un des- 
Èonwnes le plus mal planté fur fes pieds. Il 
cite encore la Fontaine qui n’avoit ni 
grâce ^ ni façon dans fa contenance , Sc 
Boileau qui n’avoit pas non ^\\xs de belles^ 
fonexprelfion. Mais à' 
quoi bon tappeller ici les contenances (ST 
les attitudes de ces beaux-efprits ? Las 
Bruyere a-t’il prétendu’ dire qu’un bon> 
f«€ d’elprit fe préfentoit.toujouts mieux 
qu’un fot ? Non ; mais feulement qu’u» 
fot pourvû de tous les avantages exté^ 
lieurs n’avoit jamais aufli bonne grace^. 
qu’un hcy||me d’efprit doué des mêmes- 
avantagdjiP^n fot dans tout ceqp’il fait' 
montre qu^l eft un fot. 

L’Auteur recommandé aux peres-dc 
aux raeres de faire apprendre a. dànferiît 
leurs enfans par les meilleurs Maîtres ^ 
& il marque beaucoup de mépris potw 
un certain livre,. intitulé.: Régies. pour 
travailler utilement a V éducation des et^ns y, 
.oU.il eft dit que dh fu' une file apprend. 
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^anfer j' eüe'efl perdue. Voici Ütv échsiî^ 
tillon du livre cité par M. Andry. v Pour 
«apprendre k danfcr k une fille , il faut 
» qu’un Maître la prenne parla main^ 

» qu’it lui drefle le cprps, qu’il lui donne 
m des mouvemen8,qu’il régie fes regards,. 

» qu’elle jette les yeux fur lui , qti’il l’ar 
» nitne , (8c lui donne les airs qu’elle doit 
«avoir.,.-. De jeunes horames ^ tels-que 
« font les Maîtres k- danfer ÿ portent la. 

» main fous le menton , fur les épaules ,, 
»& fur l’eftomac d’une jeune fill» , 

« pour lui apprendre k fe redreflèr f lui 
«prennent la maia pour la promener 
M dans une falle au fon du violon lui 
«touchent le pied , pour lui marquer 
«.comme elle je doit tourner pour biea 
« marcher ÿ&c. Quoi de plus capable de. 
.«perdre une fille, ^ .Ces raifons fie pai— 
Toifient pas dignes k M. A, d’être réfu- 
tées. Cependant des Peres de l’Eglife 8c '' 
même des Auteurs payens ,oot été dit 
fentiraent de l’Ecrivain qu’il vient de ci-^ 
ter par rapp«rLk la danfe ,.8c ont regar- 
..dé cet exercice comme-très - dangéreujB 
pour les moeurs. 11 eft vrai qu’il y a eit 
aufii de grands hommes qui l’ont aproiv* 

■ yé. Héfiode fèmble égaler la. danfe k.Ia, 
valeur, lorfqu’il dit que les dieux avoient 
donné la bravoure aux uns , & U dtfpo» • 
fàie» poitr danfer aux autres; Homère ^ 

- dans l’éloge qu’il de Meiion , l’ap- 
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pelle un hou danfcnr» Pyrrhus fut l’in- 
venteur d’une danfe à laquelle il. donna 
fon pom. On prétend que Socrate lui- 
même apprit à danfer fur fes vieux jours. 
Quoiqu’il en foit , Sallufte me paroît 
avoir penfé le plus jufte fur cet exerci- 
ce, qu’il ne condamne pasabfolument, 
& dont il ne blâme que l’excès, Il ac- 
cufe feulement Sempronia , de danfer 
beaucoup mieux qu’il ne falloir pour 
une femme fage & modefte : Salure ele~. 
gMntiùs ejuarn necejfe eji proba, ' ' 

• Le livre quvoccupe tout le fécond 
volume , roule entièrement fur les dif- 
formités de la tête , conlîderée dans tou- 
tes fes parties. L’Auteur parle d’abord 
du crâne , de la chevelure & du vifage , 
qu’il examine ea détail. Le front , les 
“•fourcils , le nés, les paupières, les yeux^ 
les joiies', les oreilles , les lèvres , le 
menton', les gencives , les dents &. la 
langue ,^01^65 ces parties paffent ici en 
revuë,avec les difformités qui peuvent 
les défigurer. Comme ilm’*ftimpoffible 
'de rendre compte de tous ces. articles , 
-je choifirai les plus curieux ,, ainfi que 
j’ai fait jufqu’ici , lailTant â part les rai- 
- fonnemens philofophiques de notre Au- 
■ teur.' . . , , ^ . ip 

41 nous apprend qu’il vient quelque- 
fois au-deffus^du front une émitience 
Ipngue , dure , ronde.& pointue , 
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teffémble k une corne. II apporte pour 
exemple le payfan dont parle Mézeray'.r 
Car M. A. aime à citer les 'faits fingu- 
liers , fuflrent-ils faux ou incertains. Ce 
payfaiT qui vivoît eii i ypp dans le pays 
diï Maine , avoit ^ la tête vi'ne corne qui 
ovoit percé dés'l’ârge de féptans. Elle, 
éfoit faite à peu près comme celle d’uft 
bélier î hormis que’ les ràyes n’étoient 
pas fpirales , mais droites qu’elle fp 
rabattoit en dedans , commè pour reo»- 
trer dans le crâne. Il s’étoit retiré dans - 
les bois pour cacher cette difformité, 6c 
y travailloit aux charbonnieres.Un joue 
qüe le Maréchal de Lavardin alloit â la 
chafTe,fes gens l’ayant vû'qui s’enfuïoit, 
coururent après , 8c comme il ne fe dér 
couvrok point pour faluer leur Maître , 
ils lai arrachèrent fon bonnet ,’8c apper- 
çûrent fa corne. Le Maréchal enVoyace 
malheureux au Roi, qui le donna è quel- 
qu’un pour gagner de l’argent en le 
montrant au peuple. Le pauvre homme 
cornu en devint fi chagrin j que bientôt 
après il en mourut. 

. Les difformités qui concernent le nés, 
font , le nés plat ou épaté , le nés en pied 
dè marrriite, le nés de travers, le nés bou- 
tonné, le nés polypeux,le nés pointillé, 
le nés trop gros , le nés fendu , le nés 
-chevalin , le tic du liés. Je crois qu’il n’y 
'SL prefque perfonne , qui.dans ,1a Ufie 




tons ces nés , ne puifTe trouver îè /îenf; 
L’Auteur n’eft pas du fentiment de ceux 
qui prétendent que le manque de né» 
peut fe réparer » en fort'e qu’une perfon- 
ne fans n^ puifle s’en faire fabriquer un 
véritable, fans qu’on s’apperçoive que 

• ce foit l’effet de l’art. Il' convient avec i 
M.‘Dionis qu’on peut biéri rétablir le» 
nés^qui viennent d’être' féparés , 8t qui 
tiennent encore au vifage par quelque 
Endroit. Mais il regardé comme àpocry- 

* phes toutes les niftoires de nés totale- , 
ïnent coupés , qui ont repris. -Il en rap- 
porte quelques-unes d’après M. Oionis ^ 
qui effeétivemènt paroiflent bien in- 
croyables. « On raconte, dit-il, qiie de» 
«voleurs Payant attaqué des paffans ^ 

« un de ces brigands , reçur fur le nés 
«un coup qui lui abbatit enriéremenC 
' «cette ‘partie , & qu’étant allé pour.fe 
«faire penfcr, le Chiritrgien demanda le 
«bout de nés pour le recoudre ; que fe» 
«camarades fortirertt auffi-tôt allé- 
«renrcmipcr le nés’à un malheureüx. 
«qu’ils rencontrèrent en chemin, 8c 
«qu’ayant apporté ce nés au Chirur— 
«gien , il en fit la future; par le moyen 
«de laquelle cette partie fut antée , 8c 
« prit fur ce qui refioit du nés dûvoleur,^ 
«comme auroit fait ùne greffe ^ un ar- 
«bre. » Il fait 'auffi mention d’un bout 
nés aiwaché avec les dents par \m 
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{ loldat '(Juî fe battoit avec im aütte , 
j ■puis jette par ce foldat dans un ruiffeau 
j plein de boue , foulé enfuitc aux pieds^ 
lavé & relavé après cela par un Chi- 
'Turgren , qui îe rétablit parfaitement eft 
fon ancienne place, • • ■ • ^ 

; M. A. cite encore un Poète fatin, 
tiommé^GVï/^w/bâtif du Royaume de 
Naples , qui vivoit vers Tan 148®. Ce - 
Poëte écrivit en ces termes à un de fe§^ • . . 

amis , nommé Orpien. « Mon cher .Or- 
»pien,«fivous voulez avoir un nés ,. 

» accourez ici' préfentement J vous y 
» verrez une merveille des plus furpre- 
» nantes j c’eft un Sicilien nommé 
»ca , homme inventif, qui a trouvé le 
wfccret de faire des nés , qu^ilconftruit 
»dç la chair qu’il coupe aux bras de*- 
9 perfonnes , ou avec des nés même 
9 qu’il ôte h des clclaves , qui veulent ‘ 

»bien s’en priver pour de l’argent. Dès 
» que j’ai eu connoiffance de ce que je 
•Vous dis , je n’al pô m’empêcher de 
>1 vous'l’écrirefur le champ ,.rien ne me’ 

» paroiflant plus digne de vous.. Si voue 
» venez fçaehez que vous vous en re» 

» tournerez avec un des plus grands né* 

3» que vous puilTiez fouhaiter ; ne tardez 
• donc pas, mais volez. »> Cette hiftoire,, - 
dit M. A , a tout l’air d’une raillerie, que 
fe Poète a voulu faire du prétendu ré-r 
parateur de ués« La de La leuxe,.ajpi]^ 
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te-il, le. donne affez Ïi'foupçonner^qu»n3 
on ÿ dk k Orpien , que s’il veut vénir 
chercher un nés , il s’en retournê'ra avec j 
un des plus grands qu’il puifle fouhai- 
ter ; ce- qui fcmble faire entendre,* félon | 
M. A , 'qu’il s’en retournera avec un pied ' 
de nés , pour dire qu’il fera bien trompé 
dans fon efpérànce. Mais cette cxprcf^ 
lion proverbiale , qui eft eii .ufage en 
France l’eft-elle dans le Royaume de 
Naples ? G’eftce que le ffavast Gom- 
mentateur devoir avoir examiné. 

L’Auteur finit l’article du nés par la ccnfure d’ui» * 
ie Tes Confrères , qu’il ne nomme point, lequel 
a avancé dans un ouvrage , que l* délicat ejfe oh 
là ffrojftéreté d’efprit fe montre ouvertement dam- 
le nés. Il pourroit bien en être de cette critique, 
comme de celle de la^ Bruyère. M. A. n’ignore 
pas qu’un homme fpirituel ,-fin , rufé , eft fou- 
▼ent appellé dans les Auteurs Lit'ins vir nafutut 
ou acutis narilfùs, & un fot, l>omo naris hbeji ,* le 
liés e(t , après les yeux qui ne trompent jamais, 
une des parties principales de la phyfionomie» 
M. A. auroit bien dû parler des têtes plates otz 
rondes par derrière , forme affez décifive pour 
l’efprît y 

Les yeux, dit M.R. pour être confervés de- 
mandent de grands ménagemens ; il ne faut ja- 
mais , quand un enfant s’éveille , l’expofer au 
grand jour. On court rilque de lui affoiblir con* 
fidérablement la vue , & louvent même de la lui 
faire perdre. Du tems de Charle-quint, dit-il , le 
Roi de Tunis , fut aveuglé par la réverbération 
d’un balfin luifant , qui lui fut mis devant les 
yeux ; Démocritc s’aveugla lui - même par le 
brillant d’un bouclier. Théophile le 
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1 tfc rapporte que Deny.?<tyraa de.Syracufe,ave«<- 
[ gloit certains criminels en les- tenant dans- un 
cachotr obfcut , & en lés faifant enfuite expofer 
! tout d’un coup au grand jour. M. Andry vou- 
I droit- il garantir tous ces faits i 

I 'Il termine fon Orthopédie par un examen des 
principa-ux vices, -qui concernent l’organe de la 
langue & de la voix. Ces vices font entr’autres 
le mutifmè , le bégayement, le bredoUillement, 
la difficulté de prononcer certaines lettres 8e 
COTtaines fyllabes , &c. Le mutifme qui procède 
d’uné paralyfie de la langue , peut fe guérir par 
le fuc de feuilles de vigne récemment exprimé, 
& pris en boiflon , & par de grands efforts pour 
parler. C’eft par ce dernier moyen,.dit l’Auteur, 
que le jeune Atys fi célébré dans l’hiftoire , le- 
quel étoit muet de naiffance , commenta de 
parler. Il crut voir le momei^t que le Roi Cræ- 
' fos fon pere alloit recevoir fur la tête un coup 
I de cimeterre ; l’émotion que lui caufa ce terri- 
ble fpeéiacle , lui rétablit tout d’un coup la lanr 
guc , & le fit s’écrier fur le camp : arrête ■, Sfil- 
' elat , ne porte pas la main fur mon pere. Depuis ca 
moment , il continua toujours de parler. M. A.< 
' nous apprend par occafion qu’un frere d'à ce 
' Prince avoir commencé à parler dès le berceau. 

I C’eft du Médecin Zuinger qu’il tire toutes ce? 

I Cngulatités. Mais ce Médecin s’eft trompé au 
fujet du fils de Cræfus. Il ne s’appelloit poinc 
i Atys , maisMirfile. M. A. auroit "mieux fait de 
• confulter Fulgofius , que Zuinger. 

I II y a des gens qui prétendent qu’on peut faire 
parler des muets, fourds de naiffance. A mmanus 
i a fait un traité du fourd parlant , od il enfeigne 
, l’art de faire parler ces fortes de fourds; mai? cec 
I art , félon notre Auteur, demande tant de peiné 
> de la part des maîtres*, qu’il ne p'aroîr prcfque 
< pas praticable. Cependant il convient qu’Am- 
i manus l’a mis avec fuccès en pratique à Amfter-! 
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Jam, M. A. ne Jôit pas ignorer que le cclÆré_^ 
•\^allis , Piofcfléut de Mathématique dans l’U- 
•niverfité d’Oxfort , montrai Sorbiére un fourd 
<denaiflance , & muet i caufe de fa furdité , au- 
.quel ü avoit appris à lire. Il auroit pû parler 
■encore ici de Van-heImont,qui publia en itf ^7 
■une méthode de fe faire entendre aux lourds , èc 
.de leur. apprendre à répondre. Ce livre eft inti- 
tulé , Ipbdbeti vere natuntlis hehrtûci brevijftmn 
delintatio. 

- Comme fl y a des femmes barbuiïs,8f des hom-' 
mes fans barbe , il y a des femmes qui ont une 
.voix d*homme,& des hommes qui ont une voix 
de femme, L’Auteur preferit aux jeunes perfon- 
ncs dufexe qui.oxrt ce défaut , de fe gargarifer 
.tous les matins avec de l’eau & du verjus, moi- 
tié d’un Si. d’autre 4 de mettre dans leurs boUill 
Ions beaucoup de pourpier, & d’en manger aufl 
û beaucoup en falade ; de s’interdire abfolu- 
ment le cafté & le chocolat , le vin pur quel- 
.qu’il foit, & tous les vins de liqueur ^ enfin de 
ne jamais écouter chanter aucune perfonne, qui 
ait la voix extrêmement grofTe , &c. Il faudroic 
par la même raifon qu’edles n’eulTeot jamaix 
-o’errrtetien qu'avec des femmes. 

. , Quant aux jeunes gens qui ont une voix de 
femme, il veut qu’ils s’exercent fouvent à chan- 
ter la balTe ; qu’ils mettent leur bouche à l’en- 
trée d’un tonneau ouvert par en haut , & qu’üs 
le fa.ffent retentir de leur voix , en la groflllTant 
le plus qu’il eftpoÆble ; qu’ils prononcent fou- 
vent , futtout les matins en fc levant les deux 
fyllabes^, 0, mais, qu’ils les prononcent le 
plus qu’ils pourront du fond de la gorge. Ces 
peuples Sauvages, qui dans leurs cérémonies re- 
îigieufes crient à pleine tête , m, ne doivent 
donc pas avoir des voix féminines. Enfin M. 
An dry confcille de 'fufpcndre avec nue fif- 
£«üc à ttu doigt de la maiauoe luédiocte pia% 
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eette à («u ; çuh4ç mettre le bout ce.doigt coa-^ 
4 rc le trou de l’oreille du mêitie, côté , & l’y appuies, 
forcemeot , en lotte <jae l’oreille foit bien bouchée ; 
-cnfuice de heurter contre un foffee ou autre cho» 
ie de fembtable les deux extrémités de la pincetto 
ainli rufpeuduë , & ajuAer fa voix au gros bruit quÿ 
la pincette portera alors à rorcille. Ce dernier 
*noycn, dit-jl , tj’eil pas un des moins efficaces. M„ 
A. auroit dû cenfeiller aulK de prêter l’oreille au foa 
4es groiTcSiCleches , & plus encore uu meoglemenc 
des taureaux & des vacbes ^ & de tâcher de mettre 
(à voix à l’uniflbn. Il me parent que cela feroit aulÇ 
efficace que les pincettes'. Il s’agit de l^avoir lî tout 
ces burlerqucs moyens peuvent changer les dilpo» 
Tuions de la trachée artère & de tous les organes de 
la voix ; ce que je ne crois point. 

Le bégayement, le brddohilleraent, & la difficulté 
de prononcer certaines Tyllabes , viennent ordinai- 
rement d’une langue mal conformée naturellement, 
telle , par exemple , qu’une langue trop courte ou 
trop longue, tropmaffive, trop grêle 5 ou bien 
d'une trop grande humidité de la langue , ou d’une 
oiauvaiie habitude. La première caufe ne fe peujÇ 
corriger. Les autres ne font point incurables. Voici 
tin détail.de quelques vices de. prononciation , a{fez 
Tainiliers aux eni'ans. On en voit qui ne fçauroienc 
prononcer les iir ; comme dans ces mots ^fexe,fixe , 
ixt, niais qui difent/è/ÿ«e , ifqtu : pour cor- 

riger ce défaut dans un enfant, M. A. veut qu’on lui 
donne ces mots à prononcer : il ejl bien ffic ce bois ; 
l’cnfint ne prononcera pas , H eft bien fefque ce bois f 
mais de lui-même il prononcera, il tjlbien fie ce bois, 
Oonnez-luienfuiteà lire le mot fixe écrit de cette fa- 
^oOyfecaJLe ficce fiminin^le ficce màfiulin. Donnez- 
Jui tout de même à lire la lettre x , écrite ainfi icce ^ 
vous verrez l’enfant perdre abfolument fa vicieufe 
prononciation , & ptononceryêartf , comme lî l’oq 
derivoit ficce , la lettre x , comme lî l’on écrivoif 
, 6c (put de même fige , comme.s'il y aypit Jcc$, 
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U’aattcs prononcent ze au lieu iejé; cote au ffe« 
icc/içr; au lieu de pigeon; un Muficienqui 
avoir de grands -ialens , fut introduit, dit l'Auteur , 
.auprès de Louis-'XIV. CePrince le fit chanter , & 
en parut d'abord très-fatisfait. Le Muficien encoui> 
fagé,entonna aufil-tôta.vec empLafe , les mots fui- 
.irans ; Zupher arme du tonnerre ^c. ,Cc gialTeïe-- 
ment gâta tout, & Ie Roi ne vouTut plus entendre 
parler du Muficien>Il n’y a point de moyen de cor- 
riger ce défaut ; il vient du vice rie la langue , qui 
n’a pas le mouvement libre pour prononcer le^ , ou 
VJ confone. 

'C'eft une grande imprudence , félon PAuteur , de 
charger la mémoire des enfans d’un nombre excef- 
fif de fables , d’hiftoices , & môme de prières. Ôa 
<ourt rifque de leur caufer par-iâ une courte halei- 
ne.ll raconte qu’étant un jour. à JaMefle,U fe trouva 
auprès d'une jeune Demoirelle,quirécitoitpar cœur 
prières fur prières. Sa Gouvernante qui étoit à côte 
d'elle, & qui avait la bouche bien clofe, regardoit avec 
complaifance fa pupille , quis'époumonoit, & qui 
redoubloit de plus en plus les oraifoi;s..Unc Dame de 
qualité qui étoit préfente , donna quelques petites 
touches de Ton évantail Utr la bouche de l'enfant , 
pour l’avertir de la fermer ; mais la petite enfant 
èontinuant toujours , « je ne pus , dit M;- A , m’ab- 
vfienir de dire à la Gouvernante; qu’une telle dévo- 
Ktion n’alloit pas moins qu’à rendre l'enfant pul- 
•imonique, & à lui caufer une courte haleine • mais 
•■ni les petits coups d’éventail donnés par la Dame, 
<5ni mes paroles ne fervirent de rien.« Il eft à croire 
que les autres Gouvernantes feront plus dociles aux 
importantes leçons que l'Autenr. leur donne dans 
cet ouvrage. Mifes en pratique, elles vont faire dif- 
paroître tous les défauts corporels. On ne verra plus 
que des gens qui fc préfenteront bien,&qui auront de 
belles attitudes.Et grâces Ll’Orthopédie^toas les hotnr 
fiié^avec le tems , deviendront bien-faits. 

je fuis, ^&c, , Cf 14 i;t4l.. 
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LETTRE ÇCCLXXXL 

L a Phyfique , Monfieur , ou Vétvir Princîpc 
de la Nature, a été en honneur 
dans tous les tems : elle eft digne de 
I hom^ , parce <ju'elie i’inliuiit des 
merveilles du Créateur j plie eft agréa- 
ble par la variété prefque inépuifablff 
des Gbjets qu’elle offre à fes médita- 
tions } elle eft utile à la fbeieté par ra- 
.port à l’invention ou à la perfedion des 
arts. Or on ne fçauroit difeonvenir 
<5Ue la feiençe du Mouvement ne foit 
, comme la clefde la Phyfique , & qu’elle 
.n’en foit même une partie conlîdçrable. 

.Le mouvement eft l’ame de l’Univers ; 
tout s’y opéré par le mouvement ; peut- 
on efperer de faire quelque progrès 
..dans la Phyfique , & ignorer les effets 
,du mouvement ? 

' Tome XXV L F. v 
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Ce feroit une chofe infinie , & par 
conféquent impraticable , fi pour ac- 
quérir en cette matière les connoifTan- 
ces néceflaires , on étoit obligé de par- 
courir tous le? moiivemens qui s’é^cé- 
cutent dans le monde. Ce que peut 
faire de mieux une perfonne qui veut 
méditer fur la Nature , elt de choifir 
4Î’abord les phénomènes les plus re- 
marquables , 8c de tâcher , dans fes re- 
cherches , 'de découvrir la loi dont dé- 
pend l’explication du phénomène qui 
fait la matière de fon examen. Par une 
fuite de méditations 8c de réfléxions 
" réitérées , on parviendra k fe former un 
corps de principes , avec lefquels on 
fera en état de raifonner , non feule- 
.ment fur les effets déjà connus , raai« 
encore fur des fiijets nouveaux. 

C’eft pour faciliter cette entreprife à. 
ceux qui commencent , qu’on a publié 
l’Ouvrage dont je vais vous entretenir. 
On l’a rendu le plus élémentaire qu’il 
a été poflible ; les Propofîtions y font 
démontrées par un raifonnement fuivi , 
conformément k la méthode des élémens 
de Géométrie , 8c fans le fecours des 
calculs algébriques. Enfin pour l’enten- 
dre , il fuffit de ne pas ignorer quelques 
Propofîtions d’Afithmétique , 8c de la 
Géométrie élémentaire, qu’on a mife9 

m 
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pour la commodité du Le<Sleur , îi la fîa 
-du Traité. Il eft intitulé , Principes fitr 
le Mouvement & VEejuiUbre ^ pour Jervtr 
eCintroduSiion mx Mécaniques À la 
^hyfique. * 

^ Il eft divifé en fix Livres , dont les 
-quatre premiers font contenus dans le 
premier tome. Les deux autres feront 
îa matière du fécond que le Public at- 
tend, Dans le premier Livre l’Auteur 
«xpofe les propriétés les plus générales 
du mouvement. Ce mot eft pris dans 
une fignification generale, pour le mou- 
vement local 8c la tendance au mouve- 
ment. Pour mouvoir un corps , il faut 
Jui;ippliquer une force qui le pouffe j 
.ou le tire ; Teffort que cette force fait 
furie corps , eft ce que l’on appelle fa 
quantité ^ mouvement ; 8c elle réfulte 
du produit de lamafle 8c de la vitefle, 
ou plutôt elle eft proportionnelle k ce 
produit. Par la vitefle un corps par- 
oourt une longueur dans un certain 
tems i cette vitefle eft appellée abfoluë, 
& eft differente d’une autre forte de vi- 
teffe , que l’on nomme relative ou ref- 
peélive , par laquelle des corps s’ap- 
prochent ou Ce fuyent. On donne une 
régie generale pour déterminer les dif- 

* A Paris, cJiez Delôiat , ntc S. Jean de 
Beauvais, 
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fcrentes circonftances des mouvemens 
relatifs , tant réels qu’apparens, lorfque 
deux corps font mûs uniformément fur 
des lignes droites & circulaires. La mé- 
thode que l’on pr.opofe , eft plus aiféa» 
qye celle de M. le Chevalier de LoiSS 
ville , ( Mem. de Vj4cad. anme 17 ^ 4 . ) 
& elle fournit une maniéré des plus fa- 
ciles pour calculer les Eclypfes de Lu'r* 
ne , & même celles de Soleil , lorfqu’on 
ne veut point déterminer quels font les 
endroits ou elles doivent être vifibles, 
Le rnouvement peut être l’effet d’une 
ou de plufieurs forces; on examine leurs 
effets 8c les rapports qu’elles ont en- 
tr’elles , tant dans le mouvement iHii- 
forme , que dans le mouvement varia- 
ble , 8c l’on établit des principes , qui 
fervent k expliquer dans le fécond Li- 
vre le mouvement d’un corps dans la 
Cyçloïde , 8c lorfqu’il eft mû fuivant fa 
direélion naturelle. 

On entre aulTi dans l’examen de la quef» 
tipn des forces vives , 8: l’on fait , d’a- 
près M. de Mairan, plufieurs réfléxions 
qui tendent à prouver que les forces 
des corps en mouvement font entr elles 
comme les viteffes, 8c non point comme 
les quarrés des viteffes. Si un corps eft 
pouffé \ la fois par deux ou plufieurs 
forces , leurs efforts fe compofent 8c fe 
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confbncîent, pour ainfi dire , en un feuf, 
qui eft dirigé fuivant la diagonaîe d*un 
parallelograme. Le principe de la corti- 
pofition & de la décompofition des for- 
ces , dont’ on parle aufli , conduit natu- 
rellement îi la^énération de l’équilibre, 
éc on en établit les conditions, pour fer- 
vir de préparation au quatrième Livre. . 

Si un corps eft poufle à la fois par 
deux forces : que Tune d’halles ne fui 
fbit appliquée que pendant un inftant , 
mais que l’autre force continue d’agir 
fur lui , en dirigeant conftamraent fon 
aélion vers un même point ; ce corps» 
ceffera d’être mû fur la ligne droite j it 
décrira le périmètre oti contour d’un 
polygone , & à chaque changement de 
côté il faudra que la force qui lui eft 
demeurée appliquée , fafle fur lui un 
nouvel effort pour le retenir fur le po- 
lygone , & l’empêcher de s’en éloigner^ 
Cette notion fort fimple en elle-même ' 
ouvre le chemin 'k la confideration des 
forces centrales. Le cercle & les autres 
courbes font des polygones d’une infi- 
nité de côtés. Lorfqu’iine fois on a dé- 
terminé certains raports dans le fini , 
il y a plus de facilité k trouver ces mê- 
mes raports dans l’infini. La théorie des 
forces centrales a lieu furtout dansl’Af- 
^ronomie Phyfique. G’eft en faveur de 
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cette partie de la Phyfique , qu*bn C(?ni 
Cdere ces forces dans le cercle 8c dani 
rellipfe , parce que les Aftres décri- 
vent des cercles ou des elEpfes , qitî 
font une efpece de cercle. 

D'ans le fécond Livre , on traite dit 
mouvement de pefanteur. La pefan- 
teur efl: une force qui poulTé fes corps 
vers le centre de la terre , ou fort près 
de ce centre. Selon Galilée , la pe- 
fanteur eft une force confiante î mai» 
fuivant la théorie de M. Newton, fon- 
dée fur la connoiÏÏance des forces cen- 
trales , la pefanteur diminué mefure* 
qu’un corps eft plus éloigné de la fur- 
ùce de la Terre. Cette diminution fe 
feit par des progrès fi petits ,, qit^on ne 
peut s*en aflurer par aucune experiencff 
qu’on puifTe faire^C’eft pour cela qu’btt 
peut fuppofèr avec Galilée , que près 
delà Terre , ît des diftances médiocres 
de fa furface , la pefanteur imprime 
aux corps qui tombent , des degrés 
égaux de vitefTe en tems égaux (ce 
qu’il faut entendre par rapport à un. 
même lieu de la Terre; car l’accele- 
lation des corps pefans eft plus grande 
vers le Pôle que vers l’Equateur )- 
Cette fuppofition de Galilée qui eft 
facile à faifir , 8c en même tems con- 
forme à l’expérience ^ fuffit pour ex-* 
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jjlîquer tous les phénomènes de la pe^ 
fanteur , 8c rendre raifon de ce qui ar*- 
Irtve aux corps jettes fuivant toutes les 
direétions poiïibles. Il feroit trop long 
d’entrer dans des détails -y on avertit feu- 
lement que pour faciliter à ceux qui 
commencent la condderation des jets 
obliques ou inclinés k l’horifon , on en 
a rendu la théorie indépendante de la 
parabole, i laquelle les Auteurs ont re- 
cours pour expliquer les propriétés dei 
ees jets. Ainli fans le fecours de cette 
€X)urbe on détermine la force du jet ^ 
fbn étenduë , fa hauteur ^ fa durée , le 
lieu du corps pendant le mouvement ^ 
ficc. L’aâion de la pefanteur qui acce- 
kre de la forte , ou qui retarde le mou- 
vement d’un- corps jette ftiivant quel- 
que direélion que ce foit , eft nommée 
fejantehr abfàlHe ; mais fi un corps eft: 
mû fur une furface inclinée i l’horizon, 
par la pente qu*il a ^ defcendre , l’ac- 
tion de k pefanteur , qui le pouffe ainfr 
fiir un plan incliné , eft appellée pefan-, 
teur relative. On prouve que les corp» 
font accélérés ou retardés le long des. 
plans inclinés, fuivant la même loi que 
îorfqu’ils font mûs dans la direétioft 
verticale. 

Après qu’on a expliqué lès circonf- 
Jftnces du mouvement d’un. corps fur 

F iii> 
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un ou pîuftçprs plans inclinés & con- 
tigus les uns aux autres fur le eetcle 
& la cycloïde , on pafle au ' mouve- 
ment des Pendules. On prouve que fi 
on éloigne tous les obftacles qui ralen- 
tiflent peu à peu ce mouvement , il doit 
être perpétuel & ne finir jamais.- Le 
Pendule circulaire conferve la même, 
longueur ; mais le Pendule qui décrit la. 
cycloïde , s’accourcit & s’allonge al-, 
ternativcment : fes vibrations grandes 
& petites font ifochrones , ou d’égale, 
durée. M. Huygens après avoir dé- 
couvert cette propriété fmguliere, vou- 
lut s’en fervir pour régler les Horloges», 
mais l’éxécution ne répondit pa« tout-* 
^fait aux vues de l’InyenteiBr. Os ne’ 
peut pas dire cependant que le Pendule 
qui décrit la cycloïde foit tout-k-fait. 
inutile à la pratique. i°. On peut s’en 
fervir comme de principe pour prouver 
que les vibrations du. Pendule circulai- 
re font ifochrones , a très-peu de chofe 
près i qu’auffi ce Pendule eft très-pro-. 
pre pour modérer le mouvement de 
l’Horloge. Huygens s’eft encore 

fervi utilement du Pendule qui décrit la 
_cycloïde , pour prouver que les corps 
pefans parcourent , fuivant leur direc- 
tion naturelle,! 5 pieds, dans la première 
fécondé de leur chute ; conféquenc^^ 
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fju’il a trouvée conforme une expe-' 
rience répétée éxaélement un granc{ 
Nombre de fois. 

Dans le troifiéme Livre on 4onne 
fes loix du choc des corps fans reflbrt 
& à reflbrt. 

On y expofe dans une fuite de raifon" 
liemens les circonlîances &' les effets 
du choc i la réfiftarice que le cho-' 
quant trouve' dans fe choqué , lors 
même que Celui-ci eft en repos , ou qu’it 
cft mû dans le fens d'n choquant ; 1 °, 
rapplatifTemerit que les corps reçoivent 
cfe la force du choc ; d’o& Ton conclut 
que lé choquant doit être retardé 
perdre de fon mouvement , & le cho- 
qué recevoir tout ce que le choquant 
en perd , fuppofé qu^il fort choqua 
étant en repos , ou mû dans le fens dut 
choquant. Si les corps vont l’un con- 
tre l’autre , fe plus foibîe perd- d’aborct 
fon mouvement, & en le perdant il erV 
détruit une pareille quantité dans le* 
plus fort; celui -ci choque enfuite le' 
plus foiblé, avec la différence des mou- 
vemens dans ces trois cas le reful- 
fat du choc efl que les corps font mûff 
de compagnie avec une égale vitelfe ^ 
comme s’ils ne faifoient qu’^une maffCv 
On fuppofe que les corps font fans ref- 
fort î s’ils font k reffort ,,ils font pareil- 

- Fv 



lément applatis , éc le reflbrt fe coni'^ 
prime dans le choquant & le choqué. 

^ Or l’on prouve que pendant tout le 
tems que le choquant va plus vite , 8c 
qu’il frappe le choqué , le reflbrt efl 
tenu afllijetti de maniéré qu’il ne dé- 
truit par fa réaélioh aucune partie du 
mouvement ; qu’ainfi durant la corn-- 
preflÎG-n le choc fe fait, quant à la com-' 
munication du mouvement , de même' 
que fî les corps étoient fans reflbrt : le 
reflbrt fe comprime donc avec une force 
égale à celle que le choquant perd pen-' 
dant la comprelïïon , & il fe rétablit? 
auflî avec la même force» 

Ces principes établis , on donne une 
régie générale , différente des régie» 
ordinaires , avec laquelle on détermine 
par une feulé proportion les vitefTé»- 
avec lefquelles les corps font mûs aprè» 
le choc. Voki cette proportion : la; 
finnme des maffes ejî a celle du choqué corri’» 
me la vitcffe refpeSf ive efl à celte que le cho» 
quant perd dans le choc. Si de la viteffe dii 
choquant on Ôte celle qu’il perd dans le 
choc , le relie, fera la viteffe communer 
avec laquelle les deux corps -font mû» 
après le choc , en fuppofant qu^ls font 
fans reflbrt î mais s’ils font à reflbrt , if 
faut prendre la différence de la viteffe 
commune à celle que le choquant perd 
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^at Ta force du choc ôtr diiraw fb 
compreflîon du reffôrt : 8c ce fera la 
vitelîe avec laquelle il eft mà après 1^ 
choc. Pour avoir celle du choqué , if 
^ faut de la vitefle refpeélÆve retrancher 
celle que le choquant perd par la force 
du choc ; 8c le reliant étant ajoûté à la* 
vitefle commune , la fomme fera la vi- 
tefle du choqué après le choc fpar cho^ 
qtumt on entend ici celui des deux corp» 
qui durant la compreflîon communique 
du mouvement fans en recevoir , 8c par 
ehoejué celui quV en reçoit & qui n*em 
corhmunique point ) La régie qu’ori 
vient d'expofer, convient aux corps àfc 
relTort 8c l^s reflbrt , 8c elle ell pour 
fous les cas î elle a lieu dans le choc 
oblique , comme dans le choc direél ; 
avec elle on peut déterminer les vitefle»' 
des mobiles , en nombres,ou géométri- 
quement , 8c dans ce dernier cas prou- 
ver d’une maniéré fort aifée que le 
centre commun de gravité eft mû' avec 
la même vitefTe avant 8c après le choc, 
éc que la viteflfe refpeélive eft la même 
avant 8c après le choc. On omet de' 
parler de plufieurs cas particuliers du 
choc des corps ïi reflbrt , quoiqii’ilav 
foient curieux. A l’égard du choc que 
produit la réfléxion ,on a fuivi M.de- 
Maijran (Mem. deL’Acad. ann. i 7 aa.) 

F vj 
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Le quatrième Livre eft pour la Sta6^, 
tique. L’objet de la Statique eft de dé- 
terminer les rapports que les puiffances ' 

& les poids doivent avoir pour faire 
équilibre fur les machines. Les machi- v 

nés Amples ou élémentaires font au 
nombre de Ax : aftn d’abreger o'n les 
rapporte toutes à deux , au Levier^ au 
Tlan incliné ^ la Poulie & le T reüil au 
Levier; la visy le coin & même les poids . 

foutenus avec des cordes, au Plan incli- 1 

né. Les Auteivrs anciens & nouveaux , 
pour démontrer les analogies propres 
au Levier & au Plan incliné , ont rat-', 
fbnné fur des principes difFerens. Or 
pour montrer qu’il y a pluAeurs voyes 
qui conduifent ^ la nrême vérité ou 
encore pour prévenir le déAr du Lec- 
teur , qui fouvent aime à choiAr entre- 
pluAeurs moyens, on a donné trois, 
démonftrations pour l’une 8c l’autre de 
ces deux Machines. Elles font indépen- 
dantes les unes des autres , 8c A une 
fois on a choiA pour guide l’un des trois 
principes , on peut le fuivre jufqu’à. 1^. ; 

fin , fans qu’on (bit obligéde retourner 
fur fes pas. Par cette difpoAtion on a. 
mis ,.pour la commodité du Leéleur , 
comme trois Traités de Statique dans 
un. 

Chacun des trois principes de State-^. 
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^ü€ dont l’on s’eft {ervi , a des avantîr^ 
ges qui lui font propres.. Celui de M- 
Defcartes éft recommandable pour Ùl 
facilité ; il eft peut - être le feul qui 
puifle bieri faire fentir en q^uoi con-^ 

• iifte la- force reUüve d’aune puiflance ^ 
& montrer comment cette force de- 
naeurant la' même ^ peut néanmoiri» 
croître relativement à. une autre incom- 
parablement plus- grande , jufqu’aii’ 
point de lît contrebalancer , ou mêrrie 
de la vaincre y la forcé relative fe nonv- 
«e autrement moment. Or les momerta 
font d*un grand fecours pour démon- 
trer l’équilibre , lorfqu’il ell entre plu» 
de trois puiflances. Le principe des for- 
ces compofées prouve que fi les direc- 
tions de deux ou de plufieurs puifian- 
ces concourent ^ elles fe confondent Sc 
fe concentrent pour ainfi dire en une ^ 
à laquelle fi on oppofe un obftacle , une 
rélîftance , le fifiême des forces doit 
demeurer en repos. Avec ce principe 
on démontre direélement & d’une ma- 
niéré fort aifée tout ce qui regarde les, 
appuis dans le Levier 8c le Plan incli- 
né , la charge la direftion.'* On eft ce- 
pendant arrivé aux mêmes détermina-- 
tions fans le parallelograme des forces, 
l.a chofe eft plus difficile dans leTreüil 
où il y a néceffairement deux appuisr 



Jf. Vangnon , qui pofe poüf prîifcîpï? 
qu’un corps ne peut aller que par ua^. 
feul chemin & fuivant une ligne , dé-- 
termine cette charge en fitppolânt que' 
lés direftions de la puiflance 6c dit' 
poids concourent , 6c qu’elles font en 
an même plan mais comme cette fup- 
pofîtion elï arbitraire , 6c qu’elle s’éloi-- 
gne de la vérité, les eonféquences qu’on 
en tire , tiennent de la nature de la fup- 
pofition. Or on propofe une méthode 
dé déterminer géométriquement 6c en 
nombres les preflions que les appui* 
fupportent,8c enfemble Ieadireélions,6c 
Ion fait une fuite de ïéfléxions pour 
prouver que ces prefîîons font déter- 
fhinées dans un certain fens , quoique 
d'ans im autre fens- elles puiflenf être 
fuppléées par une infinité de preuves de 
puiflTances differentes. Cette méthode 
eft comme une forte de fupplément îfc 
la Théorie de M. Varignon , 6c on peut' 
l’apliquer aux cas oh il y a plus de deux 
puinânees en équilibre fur le Treuil,' 
Comme U eft néceflaire d’imaginer plu- 
fîeurs Plans , afin de foulager l’imagi- 
nation , on *a reprefenté trois figures 
en rehef fur une planche , avec la ma- 
niéré de les drelTer 6c de les mettre dans 
la fituation convenable pour la dé- 
monllration. Le troifiéme principe de 
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tÇfatîcjue fuppofe la propriété recoiïtiuë^' 
à\i centre de gravité , & il a quelque 
chofe de commun avec celui des for- 
ces compofées , en ce que , li un corp^ 
eftfoutenu par fbn centré de gravité, 
les elForts particuliers des parties fe 
léuniflent en uiafeul , qui eft le même 
que celui que ce centre éxerce contre 
robftacle ou la puiflance qui le fou-^ 
tient. Pour donner une idée de la ma- 
niéré dont on peut combiner les ma- 
chines fimpîes , on a reprefenté plu- 
fieurs machines compofées, avec la ma- 
niéré de calculer le rapport de la puif- 
fance au poids ; & en donnant la conf- 
irufticHi de la Romaine & de la Balan- 
ce , on a obfervé les principaux ,dé- 
feuts qu^elle peut avoir. Le Livre fi- 
nit par les Problèmes les plus ordi- 
naires de la Statique, - 

Cet Ouvrage eft regardé par les ha- 
biles Pbyfîciens comme une des plus 
grandes produAions en ce genre , qui 
ayent encore paru. Il y a déjà plufieurs- 
mois que je vous l’ai annonce f je n ai 
pÛ vous en rendre compte plutôt. 
L’examen de ces lottes de Livres ne fe 
fait pas en peu de tems. 

,On n’a jamais tant publié d’Ouvra- 
ges de Mathématique & de Phyfique;, 
que depuis quelques années. Ce ne font 
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pas des nouveautés auffi propres \ faire 
ûtt bruit qu’un Poè’me agréable ou- un 
beau Difcours d’EIoquence , dit M. de , 
FonteneIle*aii>fujet des Livres de ce. 
genre. On demande à quoi fert que. 
ce goût fe répande ? »> C’eft une queC- 
».tion aHez- ordinaire ( dit le même Aiï* 
ïvteur J ** 8c que même la plûpart de» 
» gens ne propofent pas trop comme 
»iine queftiom On traite volontier»- 
» d’inutile ce qu’on ne fçait point r 
»• c’eft uneefpeee de vengence: & corn- 
» me les Mathématiques 8c k Phyft.-- 
>* que font affez généralement incon- 
» nues,, elles paflent aflez généralement 
» pour inutiles. La Iburcede leur mal- 
>> heur eft manifefte ; elles font épineu- 
» fes , fauvages , 8o d’un accès difBci- 
» le. « Je v(ius exhorte à lire en en-? 
tier ce beau morceau de M. de F. fut 
rutilité 8i l’agrément de ces fortes de 
connoiflTances , que le monde ignorant 
méprife , 8c qui font néanmoins bien 
au-deflus de celles qu’il eftime. . 

OBvrages . Il paroît chez, la veuve Etienne , rue 
diffcicns 5 Jacques, un Livre de ^oopage». 

intitulé : Eclaircijfemens géographicfue» 

* Piéf de l’Hift. dfe i’ Ac. Royale des Science^, 
ann. 

. * * liûi. 
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fur V ancienne Gaule, précédés d’un Traité 
des me fur es itinéraires des Romains de 

ia lieué Gauloife , par M. ^ j4nv die , G éo- 
graphe ordinaire du Roi. Cet Ouvrage 
contient de fçavantes 8c très - curieufes 
difciifîions ^ dont je vous entretiendrai 
dans la fuite. 

L’art de l’éducation , dont le pédan- 
tifme 8c le préjugé ont long - tems re- 
tardé les progrès , fe pe^eétionne cha- 
que jour , par le zélé 8c les foins de* 
certains Maîtres éclairés. Mais que de. 
réformes encore à faire l On fouhaitoit 
depuis long-tems qu’i l’exemple de M. 
/i/fwyfr.quelqu’un voulût bien^ faveur 
des jeunes Etudians, faire par rapport, 
aux Poètes Latins ce que ce judicieux 
Compilateur a fait à l’égard des Auteurs 
de Profe > c’eft - \ - dire y que comme il 
adonné les S eleSla Hifloria on Aorm^t 
aufli SeleHa Carmina , 8cc. C’eft ce qui 
vient d’être exécuté dans le petit Livre 
nouveau , qui porte pour titre : Seleâa 
Thadrp ^Æfopi<}ue Tabula cum excerptis 
ex Ovidio ÿirgilio & Horatio lecis» Pa^ 
r '^is apud Joan. Defaint y h regione- Col~ 
Itg. Dormano - Bellovaci , l-74t. in-n. 
Ces fortes de Compilations ont deux 
avantages, i®. Si le choix eftjudieieuxy 
elles mettent fous les yeux des jeunes 
gens les plus beaux traits des Anciens ^ 



«Iles feu'r înfpîrem du gotft pbur 
de , en fixant leur attention à des cho- 
ses agréables , 8c elles les préfervent 
dü dégoiît & de Tennui , que leur don-' 
lïent néceflairement de longs Ouvrages^, 
oîi tout n’elt pas également à leur por- 
tée , 8c où d’ailleurs tout n’ef! pas d'une' 
égale beauté. Comme il s’agit de leur 
former l*efpritj^8c le goût , en leur ap-- 
prenant' ta langue Latine , le bon fèns> 
prefcrit de ne leur donner ^pour ainlî' 
dire , que Télixir des Ouvrages de l’an- 
tiquité en profe 8c en vers. a®. On a. 
foin d’obferver un ordre méthodique 
dans ces extraits ; en forte que les mor- 
ceaux les plus aifés à entendre foient' 
les premiers ^ 8c que les plus difficiles 
fant pour fa Latinité , que pour la fu- 
blimité ou la finefTe des penfées , foienf 
lès derniers. 

Suivant cette méthode, les premiereaf 
pièces de ce Recueil de vers choifis font ' 
les Fables de Phedre î à 1» fuite déf-- 
quelles on a placé ptufieurs beaux mor- 
ceaux d’Ovide , d’fîorace , Ôc de Virgi- 
le. On ne lit point ordinairement dans 
les colleges lès Faftes d’Ovide , oU il y 
« des traits fort curieux par rapport ît 
Philîoire 8c à- la mythologie , avec des 
chofes fort agréables. Mais comme if 
J 9t aui&'des chofes féches 8c ennuyeux 



Digiiizod by Google 



les , avec des endroits un {feu ficen-i- 
cieux , on ne juge pas à propos d’err 
faire un objet des Etudians. L’Extrait 
que le Compilateur a jfait de cet Ou- 
vrage d’Ovide , ainfi que de la plupart 
des autres de cet ingénieux Auteur, elt 
donc très-loüable. Je fuis étonné qu’il 
ah omis plulkurs beaux morceaux deS' 
Eclogues & des Georgiques de Virgile^ 
& furtout le charmant Epifode d’Arif- 
tée , qui renferme l’hiffoirefi touchan- 
te ‘d’Orphée & d’Euridice. Parmi le» 
Eclogues de Virgile devoir - il faire: 
choix des plus difficiles W entendre ^ 
de la première par exemple , qu’au- 
cun Interprète ni Traduéleur n’a juf- 
^’ici bien expliquée ? de la quatrième^ 
fiir laquelle tous lès Commentateurs fe 
font trompés jufqu’ici yks uns la pre- 
nant pour l’horofcope du fils de Pol- 
lîon , & les autres , pour la célébration: 
de la naiflance de Marcellus , neveu de 
Cefar Oélave > L’Eclogue neuvième, 
qui eft auffi inferée dans ce Recueil , 
eft un compofé de dialogues & de chan -• 
fons , & il n’y a prefque pas de Com- 
mentateurs quijufqu’ici Payent enten- 
due. Eff-il judicieux de mettre fous les 
yeux des jeunes Etudians des Pièces, 
que les plus fçavans Humaoifles 
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tendent îi peine ? G’eft letir préfenter 
précifément des mots latins à mettre 
en François. Je crois que tel n’a pas. été 
k but du Compilateur. Je fuis aulïï un 
peu furpris qu’il ait tiré desFaftes d’(ÿ- 
vide tant de morceaux ^ qui ne renfer- 
ment qu’une érudition féche & fort in^* 
differente k k jeimeffe. N’auroit-il pars 
dû préférer \ ces morceaux , raille au- 
tres traits d’Ovide , ou' de quelques 
autres Poètes , où le fentiment eû élé- 
gamment exprimé, avec des peintures 
jntéreflTantes. Malgré cette légère criti- 
que , je ne puis m’empêcher d’approu- 
ver les Selefia carmina , & de les regar- 
der comme un Recuëil utile aux Etu- 
dians , mais qui eût pû l’être davantage. 

C’eft dans les mêmes vues que chez 
k même Libraire on a fait imprimer un 
JKecft'ai de vers choijts de feu M. Rouf- 
£eau. Il eft certain que le R'ecuëir com- 
plet des œuvres de cet Auteur ne doit 
pas être mis entre les mains de la jeu- 
neflè. D’un autre coté , rien n’eft plus 
propre que notre Horace François , à 
former l’efprit & le goût des jeunes 
gens. Poëta ifle fapit antu^uitatem , m’a 
dit plufieurs fois le fçavant Doéîeur 
Atterbury , Evêque de Rochefter , qui 
faitbit d’ailleurs aifez peu de cas del4 
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plupart de nos autres Poè'tes. Le 
pilateur a été fort fcrupuleux dans fon 
édition : il a porté la délicatefle jufqu’ii 
retrancher POde k la veuve , & plib- 
iîeurs autres Pièces , qui n*.ont pu mé- 
riter cette exclufion , que parce que 
le mot d’Amour y eft prononcé. N*au- 
fpit-il pas pû admettre ,1^ Gomédie du 
Flateur , une des pins belles Pièces de 
notre Théâtre , au jugement des bons 
connoifleurs , malgré le préjugé du 
vulgaire , 8c qui eft aulli utile pour les 
moeurs , 8c aufli fagement écrite , que 
le Mifantrope de Moliere , à laquelle je 
ne fais pas difficulté de l’égaler. jEft-ce 
parce que c’eft une Comédie qu’on l’a 
îupprimée ? Mais on joue des Comé- 
dies dans tous les Colleges , lorfqu’il 
n’y a rien dans ces Pièces 4^ui blelîeni 
les moeurs. L’Editeur eft trop fenfé , ' 
pour ne pas convenir que le Théâtre 
épuré eft'Une excellente école pour la 
jeunefle , 8c que la morale n’a pas 
de plus puiflant moyen pour corriger 
les défauts de la fociété. Il s’enfuit 
qu’un Compilateur moins févére pour- 
roit donner une édition de RouflTeau,qui 
tiendroit le milieu entre l’édition conir 
plette 8c l’édition fcrupuleufe qui vient 
de paroître. 'Elle ferait à l’ufage de pl)^< 
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■lîèuTs perfonnes vertueiifes , qui allar- 
anées avec raifon de la licence de plu- 
iîeurs Pièces , & de la iàtyre trop forte 
•qui fait le lèl de quelques autres , fe 
font interdit jufqq’ici la ledure de ce 
•charmaor Auteur, 8c qui , foit vertu, 
foit bienféance refufent de lui donner 
>j)lace fur ks tablettes de leur cabinet. 

Etienne Savoye , Libraire , rue S. 
Jacques , vient de donner une très-belle 
cdition in-^. 8c en gros caraderes , de 
V Imitation de J. C. traduite en François- 
Cette tradudion eft une des meilleures, 
-en ce qi^elle eft firaple , exade , 8c tou- 
chante. Je ne vous ferai point ici l’élo- 
ge de POriginal , qui après l’Ecriture 
fainte eft le premier de tous les Livres 
de piété._ Malgré Pondion qui y eft ré- 
pandue , fon ftile plat 8c barbare ne 
convient pas cependant à tout le mon- 
de î mais ce défaut difparoît dans une 
^ bonne tradudion. Celle du Sr de Bueil, 
qui a eu tant de vogue, a conkrvé Ponc- 
tion ; mais elle a , quant au ftile , un 
peu du défaut de POriginal. Dans cette 
de Savoye , parfaitement éxé- 
cutée fur de beau papier par l’Imprk 
. jneur Simon fils , les pages font enca- 
drées , avec de fort belles Planches à 
■chaque Livre. ♦ . 

Piget , Libraire , quai des Auguftins ^ 
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m. imprimé, /«-ï 2 wnEffai fur Vhifioirf 
naturelle de la France Equinoxiale , c’eft'- 
^-dire , le dénomWemcnt des plantes, 
-ridis animayx, & desjuinéraux , qui fe 
trouvent dans l’île de Cayenne, 8c dans 
les îles de Remirc , fur les côtes de U 
mer & dans le continent de la Guyane i 
^vec leurs noms diiFérens, Latins, Fran.* 
vçois , 8c Indiens , 8c quelques obferva- 
tions fur leur ufage dans la Médecine ôç 
^ans les arts. L'Auteur de cet Ouvrage 
■«ft M. Barrere , Cojrrefpondant de TA- 
Æadémie Royale des Sciences 4e Paris ^ 
-Doéteur & Prof. Royal en Médecine 
^dans rUniverfité de Perpignan , Mé-- 
-decin de l’Hôpital Militaire de la même 
-Ville, ci- 4evant Médecin Botanifte du 
Koi dans l’île de Cayenne. Ce Livre 
cft une nouvelle richeffe pour l’hiftoire 
naturelle , 8c particulièrement pour 
-l’hiftoire des Plantes. Durefte, ce n’eft 
ici que PefquifTe d’un plus grand Ou»* 
vrage, que l’Auteur prépare fur cette 
matière. Il promet auffi l’hiftoire nar 
tutelle du RoufllHon. 

Il paroît depuis peu chez Guérin , 
rue S. Jacques , un petit Livre /»- 
intitulé , Ejfai fur le Beau. L’Auteur eft 
leP. Jéfuite, depuis trente ans 
Profeftcur des Mathématiques à Caen , 
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6c de l’Académie de cette Ville. Je vou-f 
envoyerai au premier jour mes obfer- 
yations fur cet Ouvrage. 

Un des plus grands Géomètres du fié-* 
de , M. C L A 1 R A U T , de l’Académie 
Royale des Sciences , & de la Société 
Royale de Londres, vient de publier fes’ 
Elémens de Géométrie^çn un volume /»-8 
à Paris , chez David fils, & Durant , rue 
•S. Jacques. Je vous dirai au premier joue 
ce qui difiingue cet Ouvrage de tous 
ceux de ce genre, qui ont paru jufqu’i- 
ici. 

Le Sr le Bas , célébré Graveur , de* 
meurant au bas de la rue de la Harpe , 
a gravé le nouveau Tableau du St Charj» 
din , dont le £ujet eft la Toilette du matirr. 
Cette Eftampe exprime , autant qu'il eft 
poflible au burin , le naturel 6c le vrai 
de l’original. C’eft la 6^ Eftampe d’ar- 
près lesTableaux4e ce fameux Peintrç, 



Je (uis , 6 cg. 

Ce OÜobr^ 174I. 
»■ 
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OBSERVATIONS 
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SUR 

LES ECRITS MODERNES. 



LETTRE CCCLXXXIL 

J E vous ai entretenu , Monfieur, dans Hidoire 
ma Lettre lai », de la Traduélion 
des cinq premiers livres de VHiftoire V- «icSidic. 
niverfelle de Diodore de Sicile , & je vous 
difois alors : « Voilà enfin tout le mon- 
ade mis en joüiflance au moins du corn- 
>)mencement de l’ouvrage célébré de, 
«•Diodore , & les Sçavan» n’bnt plus 
«•que le privilège de le lire enGrec,ou en 
«Latin. » M. l’Abbé Terraflbn vient de 
nous donner encore deux nouveaux vo- 
lumes de ce fameux Auteur. La traduc- 
tion des cinq premiers livres , fans faire' 
tort au T raduéleur.,.en avoit fait un peu 
à l’original, auprès de ceux qui jugeoient 
par ce commencement du refte de rou- 
* Toni. p. pag. 3, • 

. Tome XXn, G 



DIgitized by Google 




vrage. Comment , ciifolt-on , peut-on 
faire cas d’un Ecri'^ain aufli crédule, 
auffi dépourvû de bon fei\s,que Diodo- 
re ? Mais ce n’eft plus ici la même cho- 
ie , & il faut changer de langage par rap- 
port à cet Hiftorien. M. L. T. qui con- 
vient lui-même, dans la Préface des nou- 
veaux volumes , que les deux premiers 
n’étoient qu’un mélange de fables & de 
faits incertains , nous afliire que ce mé- 
lange va être changé déformais , non- 
feulement en toute la vraifemblânce , 
mais en toute la eertitude que peut avoir 
l’hiftoire des tems connus. Ce n’eft donc 
plus un miférable Compilateur de tra- 
ditions populaires , de contes abfur- 
des : c’eft un Ecrivain fenfé , un Hifto- 
rien exaét & judicieux. Des événement 
Certains , & conformes ïi ce qu’en ont 
écrit d’autres Auteurs dignes de foi , 
füccédent i(S aux fables inCpides du 
commencement de fon ouÿfage. En un 
mot , ces deux nouveaux volumes ren- 
ferment le plus beau morceau d’hiftoire 
grecque , qui nous refte de 1 antiquité.^ 

Le Traducteur , après avoir donné ^ 
de juftes éloges ^ ce précieux monu- 
ment , ôc avoir diftingue Diodore Hif- 
torien 'd’avec Diodore Mythologifte 
ajoute : ç çe jugement fc trouve cou- , 

/ 
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» Forme au Jtfime des progrès nêcejjkîres dt' 
» l’efprit humain , Hans la fuite des fiécles 
, «qui ne font pas fournis \ la barbarie. »> 
li s’enfuivroit de-là , que Diodore My~ 
thologifie a compofé fes premiers Vo-- 
lûmes dans des tems barbares , 8c que. 
Diodere Hifiorien eft venu dans des fié- 
cles polis , pour continuer fon ouvra- 
ge } ce que je ne crois pas que M. L. T. 
ait jamais prétendu; Quoiqu’il en foit , 
cn'conféquence du Jtftéme de ces progrès 
nécejfains de l’cfprit humain , il foutient 
qüe les Hiftoriens qui ont connu les 
Romains , l’emportent de beaucoup fur 
ceux qui n’ont connu que les Grecs,- 
Cette propofition deviendra plaufible,~ 
quand il fera décidé que l’efprit humain 
fit plus de progrès à Rome qu’à Athè- 
nes , & que Gicéron 8c Virgile , 8cc. 
font préférables à Démofihéne 8cà Ho« 
mère. Mais pour ne me renfermer que 
dans la clafle des Hiftoriens dont il s’a- 
git ici , PËçriture-'fainte eft aux yeux 
des çonnoiffeurs un chef-d’œuvre pour 
le ftile hiftorique , 8c les Sçavans cori- 
viennent que la langue hébraïque , par 
fa fimplicité, eft faite pour l’hiftoire. Un 
Hiftorien eft un témoin : plus U parle 
fimplement , mieux il conte. Hérodote 
approche beaucoup du ftile les Hi-« 

Gij 
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Iweux employoîent dans îa narration; 
L*élégance & la fimplicité font fon ca- 
raftére 8c de ce côté-là il eft fort fu- " " 
périeur à tous les Hiftoriens Grecs 8c 
Latins,. Les Romains n’ont donc pas 
perfectionné le ftile hiftorique , 8c la 
fortune, ni la fituation brillante des états 
ne font pas capables , comme l’avance- , 
M.T. de donner plus de force aux ef- 
prits par rapport à l’hiftoire : elles les 
énervent plus ordinairement , qu’elks 
ne leur prêtent de la vigueur. 

Je n’approuve pas plus le Traduc* 
leur , lorfqu’il cenfure un Auteur mo- 
derne , qui dans la Préface d’une hif- 
tpire de la Grèce , aditqu’Homére pou-’ 
voit être regardé comme un modèle pour 
écrire l’hiftoire. « Homere connu , dit 
' ■ D M. L. T , comme il l’eft aujourd’hui , 
^préfenté contre fa propre intention 8ç 
«contre la nature même de fes deux 
3) poèmes , pour un modèle en fait d’hif-. 

» toire , eft fans doute un phénomène 
» curieux : ou plûtôt une pareille pro- 
« pofition , eft le dernier foupir de la pré* 
ytvention expirante au grand jour ae lu 
» philo fophie de notre ftécle. » Je prie M.T^ 
de me permettre de lui répondre , que 
dire qu’Homère eft un modèle pour U 
narration , n’eft ni un phénomène çtraPgej» 
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ni dernier foûpir de U prévention expi-> 

rante , mais le langage du bon fens 8c 
du goût. T ous ceux qui l’ont lu , & qui 
le lifent encore avec difcerneraent, con*- 
viendront qu’aucun Auteur n’eft ni plus 
naturel, ni plus élégant dans les endroits 
oîi il s’agit limplement de raconter. Plût 
à Dieu <]\x^at>ec le grand jmr de la philo fa- 
phie de notre fiécle^ nos Ecrivains vinflTent 
à bout d’imiter le Prince des Poètes en 
ce point î Nous n’aurions pas tant 
■ d’hiftoires écrites d’un ftile tantôt froid 
& languiflant, tantôt précieux & affec- 
té, & tantôt bourfbufflé & emphatique*- 
M. T. eft néanmoins porté k croire 
que les fréquentes harangues de l’Ilia- 
de ont donné lieu aux harangues direc- 
tes , non moins fréquentes , dont les an» 
'ciens'Hiftoriens Grecs & Latins fe trou-*- 
vent remplis. C’eft la première fois , je 
penfe , qu’on a cherché dans Homère 
l’origine des harangues biftoriques.Quî 
ne fçait que c’eft le goût Républicaia 
qui les a fait naître? Le Tradutleur s’é* 
lève contre ces Harangues , qu’il regar- 
de comme me efpéce defiElion dans l’hif- 
toire. Je l’exhorte )i lire la belle Préface 
du Tite-Live de M. Crévier , où il en 
trouvera une judicieufe apologie. Pouc 
(Boi, je n*ai qu*uae i«ùTon à oppofec ^ 

Güji . 
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tttte cènfure dès harahgues diretï^ér; 
On permet bien celles qui font indirec** 
tes , 8c l’hiftoire ne peut s’en palTeh 
Qu’on les mette dans un tour direél z 
n’eft-cc pas la même chofe?Lesdifcours 
font toujours dîreêls dans l’Ecriture- 
fainte , qui eft le modèle de î’hiftoire. II 
«ft vrai qu’ils fontcourts 8c fimples. Ce 
ne font donc pas les difeours direfts ^ 
qu’il faut blâmer , mais les difeours 
prolixes 8c étudiés. 

M. T. juftifie fortfolidertient le titre 
^ H ijîoire Vnivtrfelle , que Diodorè à 
donné k fon ouvrage , quoique cette 
liiftoire ne roule prefque entièrement 
que furies affaires de la Grèce. C’eft 
qu’il y avoit tant de colonies Grecques 
répandues dans tous les pays, que Thif* 
toire de la Grèce feule ^ confiderée dans 
tous fes rapports , eft Thiftoire du mon* 
de prefque entier. Il manqué cependant 
à cette univerfalité un article bien con*i 
lîderable , qui eft l’hiftoire Romaine ^ 
dont Diodore ne parle prefque point. 
Mais on fçair qu’il s’eft perdu beaucoup 
de livres de cet Auteur , 8c entr’autres 
le fixiéme , le feptiéme, le huitième , lef 
oeuviéme.8c le dixiéme. Ainfi le troifiév 
me volume commence k l’onzième li*- 
Yrc , quoique f© fécond n’ait fini qu’ait 
«inquiéçaev 
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Le Traduéleur a fait marquer fidé-’ 
Icment aux marges de fa traduftion les 
pages de l’édition grecque & latine de 
Rhodoman. «Un avantage de cette indi- 
» cation (dit*il , en finiflant Ci préface) 
»fera de faciliter robfervation des fau- 
» tes que j’aurai pû faire , & de donnée 
» lieu aux habiles gens d’en avertir & les 
I) leéleurs ôc moi-même. On ne me dif- 
n putera pas cette intention , dès qu’on 
»penfera qu’une tradudion eft parelle- 
» même un genre d’ouvrage , qui mar- 
is que plus de zélé pour l’utilité du pu- 
»blic , que d’amour-propre. »» La nio- 
deftie. feule a fans doute infpiré au T ra- 
-dudeur ces fentimens fur fon travail , . 
6c fur le genre qu’il a embralTé. Ilferoît 
nouveau que ce genre ., dans lequel il 
eft ü difficile de réuflir , trouvât un 
cenfeur dans un Ecrivain qui s’y exerce - 
avecfuccès. Quoiqu*en dife M. T. je 
crois que Vamouf- - propre peut entrer 
dans l’exercice de la tradudion avec 
autant 6c même plus de droit , que dans 
la compofition d’aucun autre ouvrage. 

En effet , fi la tradudion marque moins 
</tfgc»/V,que de zélé pourle public -, 
d’oîi vient en avons-nous fi peu de bon- 
nes ? A peine deux ou trois Auteurs de 
l’antiquité onMls été. traduits comme U 
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• faut. Tous les Poètes Latins font enea* 
re à traduire. ^Un Virgile , un Lucrè- 
ce, un Ovide , un luvenal , &c. ne 
font point connus dans, notre langue ; 

^ moins . qu^on ne veüille s’en tenir 
aux verilons plattes & fcolaftiques. 

Il eft donc auffi difficile , pour ne pas - 
dire pKis, d’exceller dans la. traduc- 
tion , que dans ce qu’on appelle ouvra- 
ges de génie. Un bon Traduéleur fe fait 
autant d’honneur qu’un Ecrivain célé- 
bré dans un autre genre. Tourreii va de 
pair avec nos meilleitrs Auteurs origi- 
naux. Ce n’eft que par rapport aux tra- 
duélions des livres de géométrie , de 
phyfique , de médecine , d’anatomie 
&c. que ce que M. T. penfe du mérite- 
d’un Tradufteür, fe peut trouver raW 
fonnable ôc vrai. 

t L’hi-ftoire , que différens Auteur» 
BOUS ont laiflee de la Grèce, & furtout 
celle de Diodore , eft déjà fi connuë-par 
le travail de ceux qui l’ont dépouillée , 
que je ne m’arrêterai point aux détailsde 
toutes fes guerres que les. Grecs eurent, 
tantôt contre les barbares , tantôt conr 
tre eux-mêmes. Je m’attacherai, feule- 
ment à quelques faits intéreflTans , 8c 
plus nouveaux pour nous. Tout le 
monde fçait Ja fameufè expéditioa d% 
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Xetc^îTdans la Grèce , & le nombre «i* 
croïable de fcs troupes. « Cette efFroïa» 
»ble multitude d’hommes- rend vrai^ 
'nfembUble y dirl’Hiftorien , ce qu’ou a- 
»oüi dire v fçavoir que leur paflage 
*avoit fait tark les fleuves les plus an^ 

» ciens & les plus connus 8c que la 
» mer étoit entièrement cachée fous leur» 
î»vaiflTeaux.^» Cette hyperbole poéti- 
que , que Diodore adopte fêrieufementy 
méritoit, ce femblc , de trouver place 
dans les deux premiers volumes cfe foi» 
hiftoire. 

Les Carthaginois liés avec les Perfes' 
font une defcente dans la Sicile ^ohGe— • 
Ion Roy deSyracufe lewr met par terre 
cent cinquante mille hommes. Ceux qui 
échapent au carnage ,-fe réfugientdans 
un lieu de défenfe j mais la foifles ayam 
ajfiégés la y ils font contraints de fe ren- 
dre. Cependant vingt vaifleaux Cartha^ 
ginois fe préparent à retourner dans 
leur patrie î mais ils tombèrent encore dans: 
l'infortune eC une tempête , qui les fubmer- 
gea tous. 

On trouve fur la fin de Pon2iéme 
-Yre la fable des Dieux Palices ^ la del^ 
«ription de leur temple 8c de fes mer-^ 
veilles , fuTtout de celle qui arrivoir^ 
felon l’Auteur , par le moyen de ieuis:' 
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Bifnéilfes’ éôltp'es : « Ce forif , tfîf - ÎT^’ 
>i vornmé des vafes qüi rie forit pas extrê- 
jîmement larges', mais d*ôù il s’élever 
>» des étincelles qui paroifTent fortir d*u-<^ 

» ne grande profondeur ; on dirôit qitcr 
a ce font dès' chaudrons pofés fur lirr 
grand féu^ & que l’eau qui en déborder 
ia eft elle-nlême enflammée, i.. Cette eân 
J) répand au lôiri' une forte odeur der ' 
» fouflTre , ôc il fort du fond dcs'Hàfes Hif 
» bruit foHterYain dont ori eft épou*» 
vanté i « Il paroît par céttè défcrlp^ 
lion que ce que le Traduéîeur appelle 
des n}Afes,{oûi de véritables foritaines qui 
• prenftént leur orijgîne dans la terfé. Diô** 
dore Tldythôlogifie pourroit hardiment rfr» 
tendiquer ce morceaui 
' Ce qu’il y a de plus curieux dans lô 
douzième livré , ' eft la fondation dë 
Thufium en Italie , ou plfttôt le détail 
dés loix principales qUeCharOndas éta-* 
blit parmi les nouveaux habitans dd 
Cette Ville. Il ordortna jentr’autteschm* 
fès , que fous ceux qui fetoie’nfCôri vain* 
eus de calomnie , l'eroient conduits pai 
les rues portant für la tête urie Côu- 
tonné de Tamarin. Il régla deplus.què 
tous les fils de famille appfendroient à 
lire & à écrire , fous des Maîtres gagéà 
par le public. « 11 dit notre Hiftorien, 
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aüta'nt fiirpaffé par ce réglement Itfj 
» Légiflateurs , qui ont voulu que le» 
» Médecins fulTent payés par le public ; 
» que la guérifon des arnes par l’inf-* 
4H triiélion , eft fupérieure ^ celle des 
» corps par les remèdes. Nous fou-* 
i> haitons dVilleurs de n’avoir jamais 
ii befoin des Médecins , au lieu que 
« nous cherchons ceux qui peuvent 
» nous inftruire. »> Il eft vrai que nou* 
craignons de tomber entre les mains deà 
Médecins i en tant que nous craignons 
les maladies. Mais eft - il bien vrai que 
nous cherchions continuellement ceux 
qui peuvent nous inftruire ? S’il y avoit 
tant d’empreflement pour l’inftruélion , 
verroit-on tant d’ignorans ? 

Charondas cependant , frappé dudé- 
fordre & des féditions qu’il voyoit arri- 
ver en plufieurs Villes , par la multiuii 
de de ceux qui vouloient redrefter le» 
loix , ordonna qu’aucun particulier nô 
fe préfentât dans la place publique -, 
pour y propofer la réformé d’une loi , 
ians s’être mis auparavant la corde au 
coû. Si l’on venoit à accepter le chan- 
gement de la loi , en ce cas le propo*- 
fant devoir avoir la vie fauve ; mais fi 
le peuple le jugeoit inutile ou domma- 

G V j 
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géaBîe , le Réforraareur dèvoît êtr& 
étranglé fur le champ avec la corde. Ca 
reglement , comme il eft aifé de le ju- 
ger, ferma la bouche aux nouveaux Lé- 
giflateurs ^ & perfonne n’ofa plus ri^ 
querfes réflexions politiques. On trou- 
ve cependant chez les Thuriens deux 
ou trois exemples de îoix changées fus 
Favis de deux ou trois hommes , qui eu- 
rent le courage de fe préfenter à raflenv 
blée , la corde au coû^ - • ' 

Il y avoit une loi qui portoit , que fi 
quelqu’un crevoirun œil-^ un autre., 
on lui en crevât un de même. Cetta 
bleflTure ayant été faite à' un horame qui 
n’avoic déjà qu’un œil il vint repré- 
fenter au peuple que fi on s’en tenoit à 
la lettre de la loi , la punition de fon 
adverfaire ne feroit point égale kl’ofFen»- 
fe quhl avoit reçue de lui ; & que celui 
qui rend aveugle un Citoyen , n’eft 
point fuffifamment puni en ne perdanE 
qu’un œil. En un mot , il propofa de 
changer la loi , & elle fut réformée. 

.Une autre loi permettoitaux femme» 
de renoncer h leur mari , & d*èn épou- 
fer un autre. Un homme avancéen âge, 
ayant été abandonné par fa femme qui 
«toit jeune , confeilla aux Thuriens de 
leformer km loi par* l’addition d’une, 
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«kufô , fçavoîï qu’une femme ne pouï*-^ 
roit point prendre un fécond mari plus 
jeune que le premier ; il obtint qu’or» 
fît à la loi cette addition. Sa femme,-qui 
ïie pouvoir plus en époufer un autre 
plus jeune que lui , retourna dans fa 
snaifon y 6c s’en tint à (on premier ma- 
riage. 

La mort de Charondas eft aufli fin- 
guliére que quelques-unes de fes loix. 
Etant allé a la campagne avec une épée 
pour fe défendre des voleurs- fur le che- 
«nin il trouvai fon. retour l’afiemblée 
du peuple en trouble & en divifion. Il 
s’avança pour appailèr le tumulte. Il 
avoir défendu» dans fes loix d’entrer ja- 
mais avec aucune arme dans ces aflem- 
blées rmais ayant oublié qu’il avoir lui» 
même une épée, il donnainvolontaire- 
ment à. fes ennemis un fu jet de repro- 
che. L’un d’eux lui dit publiquement 
qu’il violoit la propre loi. Au contraire, 
répondit - il , je prétend la confirmer. 
En même tems il tire fon épée , 8c fe 
l’enfonce dans le lein. 

. Diodore fait mention d’un autre Lé- 
giflateur , appellé Zaleucus ^originaire 
de Locres en Italie. Il prtLrivit entre 
autres chofes , qu’aucune femme libre 
lie fe fît jamais accon^agner par plus 




'(füne fuî vante , à moins qu’elfe fi® 
fûtyvre: Qu’elle ne fortît de la Villd 
pendant la nuit , que pour un rendez^i 
‘ Vous de galanterie î que les Courtifan-» 
lies feules auroient droit de porter des 
fernemens d’or ou des habits brodés J 
de même qu’aucun homme ne porteroif? 
une bague d’or, ou une étoffe de Milet^ 
s’iln’étoit aétuellement dans un mau- 
vais commerce. On fent alTez dans 
quelle vûë ces réglemens étoient faits, 

' ‘Après la fameufe déroute des Athé* 
liiens en Sicile , les vainqueurs convo^- 
quérent une alfemblée générale , pour 
décider du fort de Démofthéne ( autrS 
que le célébré Orateur du même nom y 
éc de Nicias, Généraux des Athéniens ^ 
qui avoient- été faits prifonniers. Ort 
propofoit de lès faire mourir, lorfqu’uiï 
- vieillard , appellé Nicoiaüs ^ qui avoir 
perdu deux fils dans cette guerre , mon^ 
ta fur la tribune , 8c adreffant la parolô 
aux Syracufains ( qu’il traité ici ds 
jMejfieHrs ) il leur perfuada d’accorder 
la vie aux deux Commandans ennemis^ 
dont il fit l’apologie. « Alcibiade lui- 
» même , dit - il , auteur de la guerre , 
â> cet homme que la voix publique noin- 
ij moit la plus galant hotfime de la Gréce^ 
V'. » dçvtoit trouver ici for» faiut. » 
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Spânîàfé Gyfjppe , qui commanJoît Té 
fecoufs que ics Lacédémoniens a voient 
envoyé aux Syracufains leur parla 
après Nicolaüs , & les fit revenir de la 
compaflîon dont ils avoient d’abord été 
touchés. Les deux Généraux Athéniens 
furent égorgés. Le difcours de Nico- 
laus eft bien digne d’un vieillard pac 
fon ennityeufe longueur » mais on nei 
teconnoît guéres le ftile laconique dans 
Celui du Spartiate , qui eft prefque aufli 
long. M. l’Abbé Terraflbn auroit droit 
de cenfurer les harangues dans l’hiftoi-* 
#e , fi elles reftembloient toutes ïi ceiles- 
ci. Diodore ne brille pas par cet en*^ 
droit. Heureufement il n’en a pas femé 
lin grand nombre dans fon ouvrage; 
Gylippe en parlant aux Syracufains ^ 
les appelle aulïï Meffienrs, Ce n’eft pas 
le premier peuple de l’antiquité , à qui 
Ont ait accordé ce titre. ' M. Guérin ^ 
Comme vous le fçavez , dans fa traduc* 
tion de Tite-Live , a donné l’exemple 
ftu Traduéleur de Diodore. C’eft pour 
le coup habiller véritablement' ces an- 
ciens peuples à la Franfoife. Il eft aftez 
lingulier de fe figurer dans l’ancienné 
Rome , Monfieur Scipion , Aftmjkitr 
Gracchus , Monjtmr Brutus , &c. *ôc 
dans Syraculè, Aïonfienr Denys<, Mon^ 
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JXidcliéB , ' Mofi^eitr Herrnbcrate J" Ôcc7 
' • Nous avons de vieux livres françois 

oU Ariftote eft. appellé Monfieur Bome^ ^ 
jî» , parce quV/)/fl-T<G)- h0^f , & tj'a:©* 
f fi» , eft l’étymologie du- nom. d*uérifio~* 

‘ ulis, 

I Les Carthaginois ayant porté lat 

. guerre en Sicile , prirent les Villesde 

Sélinunte & d’Hymére , qu’ils firent - 
*afer. Dans une fécondé defcente , il» 
attaquèrent A'grîgente & en formèrent 

le fiége. L’Hiftbrien notis repréfente les 

Agrigentins , comme des gens abandon- 
nés à la mollefte , & peu accoutumé» 
aux fatigues de la guerre. Rien ne mar- 
' que mieux leur luxe , que les tombeaux 
ou les monumens drefles par leur ordre 
^ des chevaux-,, qui avoient gagné le 
prix de la couxfe ,, ou même à' de petits 
éi féaux élevés dans les maifons parti- 
culières- par- des enfans. Le plus richs 
des Agrigentins en ce tems - là étoit 
Gellias , qui avok chez lui plufieurs 
appartemens pour des ' Hôtes , & qui 
feifoit tenir devant fa porte un/certain 

^ nombre de Domeftiques, dont la corn- 
«liftion étoit d’inviter tous les étrangers 
-à- venir loger chez lui. Il arriva un jour 
^.ue cinq cens Cavaliers de Gela dan» 
im tems d’hyver, pafférent par Agi^ 
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Jente ; Gellîas les reçut tous cfans ta 
maifon , & fit préfent à chacun d’eux 
d’une tunique & d’une robe , qu’il trou- 
va chez Jui fur le champ.. L’abondanc# 
de toutes chofes avoit tellement aniollt 
les Agrigentins , que pendant le fiége de 
leur Ville , il fallut faire un Ordonnan- 
ce , par laquelle il étoit défendu \ tout 
Citoyen montant la.garde à fon tout 
dans la Citadelle , d’avoir plus d’ua 
mâtelas> d’une couverture , d’un che- 
vet , & de deux couffins. On juge biea 
^.ue de tels hommes n’étoient guère et» 
e^tat de réfifter long - tems ^ une nation 
belliqueufe, 8c célébré par fes viétoires. 
Ils abandorfhérent; lâchement leur ViU 
le , 8c en ouvrirent les portes aux enna-- 
mis. On trouve au fujet de cette guerre 
les commencemens de Deays de Syra- 
cufe , qui du vil métier de Scribe devint 
le tyran de fa. patrie. *• Il attacha k fa. 
» perfonne , par des difcaurs flatteurs-^ 
»des troupes foudoyées > ih faifou ef» 
» f iront ément des pajfedroits , pour avani^ 
i> cej ceux qui lui étoient dévoilés »». 

Diodore fur la fin du treiziéme livrc'^ 
qui termine le troifiéme tome , annonce- 
^mort d’Euripide & de- Sophocle. Le 
premier retiré chez Archélaüs , Roi de 
JiÆacédoine ^ étant allé fe promener k-b. 
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campagri'é , fut rencontré par des clnenf,' . 
' ^ui le mirent en pièces. On prétend que | 
ie fécond , âgé de quatre-vingt dix ans, , 
mourût de joie , d'apprendre qu’il" avoit 
remporté le prix .de poëfie pour la dix- 
huitième fois. LeTraduétéur nous dît 
dans une remarque , que c’eft le Poète 
de l’ancienne Grèce , dans lequel laphy- 
lofophie de ces derniers tems trouvera le 
moins à reprendre. M- Terraflbn n’au- 
Toit pas procuré une petite fatisfaélioti 
k fes leéleurs , s’il leur eût expliqué ce 
qu’il entend enfin par ces mots de phi- 
lofophie de notre fîécle , de philofophie de ces 
•derniers tems, J’avouè* que je ne vois 
pas trop de quelle philofo^ie on a be- 
' foin pour admirer Sophocle , & pour 
appercevoir dans fes tragédies plus de 
beautés que de défauts. Le Traduéleut 
prétendroit-il, avec l’Auteur du Porwe 
des PiiJJîons J qu’il faut être Philofophe 
eu Géomètre , pour goûter ce qui eft 
tie pure littérature ?" Mais il n’eft pas 
, tlonné k tout le monde de cultiver â la 

fois des fciences , qui s’excluent , pour 
eihfi dire , mais qui fe réunifient dans M. 
l’Abbé TerraflTon. , 

Le quatrième volume de l’hifioiré 
de Diodore , n’efi qu’un tiflfu de guer- 
«es étrangères oudomefiiques , que le» 

I 
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Grecs eurent ïi foutenîf. On y voit fît 
puiflance de Denys affermie dans Syrà-‘ 
Cufe. Ce Tyran étoit entêté de fairô 
des vers , 8c le célébré Auteur , qui a lî 
bien repréfenté la Métromanie {xxï nôtrê 
théâtre , auroit pû le prendre pour le 
héros de fa pièce. Il envoyoit fouvent 
* eux Jeux Olympiques des poèfies de fâ 
façon , qu’il y faifoit réciter par deâ 
hommes / dont la poitrine étôit forte 8{ 
la voix merveilleufe. tis étoient d’abord 
i environnés d*üne grande foule d’audi- 
teurs , 8c même d’admirateurs. Maie 
Ceux-ci s’appercevant peu â peu de la 
lïiifefe des vers , cette admiration fâ 
toürnoif en’ rifée. Ces mauvais fucCè§ 
ne décourâgeüierit point Denys : il leS 
attribuoit à fes envieux , 8c continuait 
de's’appliquer fans relâche à la poëfie# ' 
Il affembloit dans fon palais tous ceuit 
qui âvoient de la réputation en ce gen- 
re. Enflé des louanges que fes préfen» 
nemanquoient pas de lui attirer de leut 
part , il mettoit la gloire de fon talene 
poétique bien au-défîus de celle qu’il 
avoit acquife dans là guerre. Entre lés 
Poètes admis dans fa familiarité , Phi- * 
loxéne , homme célébré dans le genrè' 
dithyrambique ^ ayant entendu la lèc'**' ^ 
Hure qu’on venoit de feire en pleine 
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tsWe d'^un mauvais poëme de Denyyj 
le tyran lui- en demanda fon jugement- 
Philoxéne le lui ayant dît avec un peu 
trop de finccrité , Denys irrité de fa ré- 
ponfe lui reprocha q.u*il n’en parloiï 
ainlî que par jaloufie , &c donna ordre 
fur le champ à fes Officiers de le mener 
aux carrières. Dès le lendemain les amis 
du Poè'te obtinrent fa grâce , & il fe 
préfenta à la table du T yran , comme 
la veille. Quand le vin eût échauffé les 
efprits , Denys fe mit ^ réciter un mor- 
ceau de poëfie de fa façon , qu’il croyoit 
excellent , 6e il demanda ^ Philoxéne 
comment il le trouvoit.. Celui-ci ne lui 
répondit rien î mais fe tournant vers les 
Officiers qui fervoient à table ^ il leur 
dit froidement : Remenez-moi' aux car- 
rières, Cette réponfe ayantfait rire tout 
le monde, 6c Denys lui-même , elle fuf- 
pendit fa colere. Cependant Philoxéne 
réfolut de s’bbferver dans fes réponfes „ 
êcil trouva le moyen de dire la vérité , 
en confervant les^ bonnes grâces du 
Prince. Denys ayant récite des vers^ 
fur un fujet trtfte & lamentabhe 6c de- 
mandant enfûite comnient on les- avoit 
trouvés- ; Philoxéne répondit qu’ils 
avoiem excité en lui une véritable pitié.. 
Denys, fut le feiil qui prit çea paroles 
jour lin éloge. 



■ Cetyran mourut à peu pr^s,dela mort 
<îe Sophocle. Il avoit reçû depuis long- 
-tems une réponfe d’Oracle , par laquel- 
le il lui avoit été prédit qu’il finiroit fes 
jours , lorfqu’il auroit vaincu des ad- 
verfaires fupérieurs à lui. Ilappliquoit 
cet indice aux Carthaginois , qui en ef- 
fet le furpaflbient en forces , 8c il ne 
fbngeoit -point aux Poè tes Tes adverfaiw 
rcs. Il avoit envoyée Athènes une tra- 
gédie , qui fut repréfentée aux fêtes de 
Bacchus ,‘8c qui même -y remporta le 
prix : un des Afteurs du chœur fe flatta 
d’une grande récorapenfe , s’il annon- 
çoit le premier à Denys cette heureufe 
nouvelle. Il s’embarqua donc pour la 
Sicile, 8c le vent ayant été favorable , 
U arriva bientôt à Syraeufe. Il alla an- 
jioncer fa viftoire à Denys , qui lui fit 
■donner une grande récorapenfe. Trai- 
tant enfuite magnifiquement fes amis , 
il s’abandonna tellement à fa joye , 8c 
fit de fi grands excès è table , qu’il en 
mourut. 

Diod,ore termine fon feiziéme livre 

Î )ar le récit de la fin tragique de Phi^ 
ippe de Macédoine, pere'd'Aléxandre 
le Grand. Ce Prince s’étoit fait nom-' 
mer Commandant Général de la Grèce 
çontte les Ferfes.Oii fçait qu’il fut poig-^ 
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■nsrâê par Paufanias fon favori , îorf- 
■qu’il alloit au théâtre , où Ton avoit 
porté dès V aurore les images des dôuze 
Dieux. Plufieurs -annoncèrent involon- 
tairement à. fa Ÿ^ochaine cataf- 

trophe i entr’autres , Néoptoléme Poète 
tragique , ^ui fe trouvant à la table du 
Roi , fut invité par ce Prince même à. 
técitçr quelque morceau de Tes tragé- 
■dies , qui eût du rapport à Tentreprife 
aéluelle de la Grèce contre la Perfe. Le 
Poëte ne jugea rien de plus flatteur 
pour Philippe , que le tableau d’une 
puiflance orgüeilleufe & célébré, telle 
qu’étoit alors l’empire des Perfes, me-» 
oacée d’une chute prochaine , & il dé- 
clama ces vers , dont voici la traduc-* 
tion , par M. T erraflbn : 

Toi que l’orgiieil élève aux nues , 
ï t qui du ptefenc trop flatté , 

<Au-delà ues terres connujss 
' Crois voir un jour ton nom porté : 

Sous ton palais , vafte édifice , 

S’ouvre déjà le précipice ' 

Cd fe peid tout projet humain : >• 

, Et fouvent la mort qui s’avance , 

Eorne la plus longue efpéraoce ' 

, - A l’aucore du lendemain. 

Cet échantillon peut vous faire juger 
du talent poétique du.T raduélcur. Il y 
t dans ces de.ux npuveaux volumes ua 

« 
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grand nombre de vers defa façon., tous 
traduits des vers grecs. Ce font des 
inferiptions , des épitaphes , des éloges, 
d^ loix, 8cc. M. l*Abbé Terraflbn 
promet de nous donner incelTammenc 
quatre livres de Diodore , qui reftety: 
encore îi traduire, avec les fragmens 
des livres perdus après le vingtième. $i , 
ces quatre livres font de Diodore 
rien , 8c non de Diodore Mythologifle ^ 
le fçavant Tradudeur peut s attendre 
\ les voir favorablem,ent accueillis du 
public., 

LE BUSARD, L’EPERVIER. 
ET L’AIGLE. 

'Bahle nouvelle de M» Richer, 

' « 

• Ertain Bufard lourd & greffier , 
Paflitac .en grandeur TEpervicr , 

Crut que ce noble oifeau devoir lui rendre lio> 
mage. 

Pour en jugciHil fuffit de nous voir , 

Dilrit-il ; d’un coup d’œil on peut apercevoir 

Qui deno^s deux eft d’un plus haut parageà 
Turaifonnes comme un Bufard , 

Répliqua l’Epctvier. Croisera que le mérite 
Sc mefure à la toife? Un Aigle par hazard 
Arrive dans l’inftant : notre couple l’invite 
A décider entr’eux. Fait pour donner la loi, ' 
I»* Aigle remplit bien çet emploi. 



' t69 

"Alleï , dit-il , l’un & l’autre à la cliaffe. ' ' 

<C’eft par les actions qu'on doit juger du prix,’ 
i’Epervier bon chafleur , apporte une perdrix» 
Le Aupide Bulard à Ton tour eut l'audace 
D’offrir à l’Aigle fon gibier. 

Gibier grotefque & milërable. 

Le fot oifeau«’étoit employé tout entier 

A prendre un rat : Le Monarque équitable •• 
Par cet arrêt termina leur débat. 

L’Epervier , au Bufard eft autant préférable 
Que la perdrix eû au-delTus du rat. 

Catechrftne . L’Expofition de la Doélrine chrétien- 
ne , en forme de Catéchifme , par le P, 

• ' Bougeant Jéfuite , en 4 tomes /«- 1 2 , 8c 

en un tome in - 4°. eft un ouvrage iça- 
vant , folide , 8c bien écrit. Ledifeours 
contre les incrédules , qui eft à la tête , 
eft fort éloquent. Ce livre qui fe vend 
chez Rollin , eftdivifé en trois parties , 
iqui font trois catéchifmes : Thiftorique, 
le dogmatique, 8c le pratique. , Cette 
^lerniere partie pourroit pafler pour un 
ouvrage afcétique. 



Je fuis , 8cc. 
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.OBSERVATIOiNS 

SUR 

les ecblits modernes. > 



LETTRE CCCLXXXJIL ' 

S ’il y a dans la Phy fique , Monfie.ur , Tranfae^ 
certaines queûions obfcures & ftéri- fions ph.i». 
les , qui ne fe prêtent point aux recher- ann.*!*^"»*^ 
ches de l’expérience , il faut convenir 
aufii qu’il y en a de fi fécondes , q,u’U 
fuffit de les fuivre pour faire des décou- 
vertes à chaque pas. L.es nouveaux mé- 
moires de M. Gray fur l’éleélricité , ma- 
tière où le merveilleux fe renouvelle % 
chaque inftant ,font une preuve de cet- 
te vérité. 1,1 ne faut pas s’imaginer que 
ces découvertes ne coûtent rien à leurs 
auteurs , & qu’elles foient toujours l’ef- 
fet du hazard. Le hazard n’a prefque 
jamais favorifé que ceux qui étoient en 
état de s’en pafler. 

M. Gray , après iv)us avoir montré la Noweiies 
njaniere de communiquer l’élcélricité 
des bouteilles de favon , fait voir inain- 
TomeXXTL H 
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tenant que l’eau , de même que les corps 
folides , reçoit par l’approche d’un tube 
frotté , la vertu éleélrique. H s’eft fervi 
q)our cela d’un baffin de bois de 4 pou- 
tes de diamètre , 8c d’un pouce de pro- 
fondeur , qu’il a rempli d’eau , & qu’il 
a placé fur un guéridon. Il a enfuite 
palTé trois ou quatre fois deiïiis & def- 
fous le ballin un tube de* verre bien frot- 
té , fans toucher ni au bois , ni à l’eau. 
Quand le tube a ainfi été excité , le 
badin & Teau deviennent éleélriques. 
Car en tenant fufpendu dans une fitua- 
tion horizontale à la hauteur. d’un pou- 
ce , 8c davantage , au-deffus de l’eau un 
petit bout de fil fin , ou un petit mor- 
ceau de papier mince , ou une feiiille 
légère de cuivre , tous ces corps font 
attirés contre, la furface de l’eau,. De 
même , fi l’on tient un fil fufpendu h 
quelque diftance des bords extérieurs 
du balfin , il eft attiré plufieurs fois de 
fuite par le bois , 8c très-promptement. 

L’eau n’attire pas feulement ; elle eft 
attirée à fon tour par le tube , 8c cette 
attraftion eft accompagnée de plufieurs 
phénomènes furprénans. On prend un 
petit balfin de cuivre , qu’on remplit 
d’eau par-deflus fef bords , fans la ré- 
pandre. On le place fur un guéridon; 
en excite le tube , 8c on le tient au-def- 
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fus de Peau , ^ la diftance d’envi rnn uïi 
pouce , ou plus. Du fommet de l’eau , 
il s’élève d’abord une petite montagne 
conique ; il fort de la pointe du cône 
une lumière très - vifible , fi l’on fait 
l’expérience dans un lieu obfcur.On en- 
tend un bruit de craquètement ou pétil- 
lement , femblable à celui qui fe fait 
quand on pafie les doigts à quelque dif- 
tance du tube j la montagne d’eau re- 
tombe enfuite avec vitefTe , & caufe 
dans le refte de l’eau un trémouffement ^ 
& un mouvement d’ondulation. M. de 
Brémond , le Traduéleur , obferve que 
i’Académie de Florence avoir déjà dé- 
couvert que toutes fortes de liqueurs « 
jqeme le mercure , obéïfToient a l’aélion 
des corps éleéfriques. Cette illuftre A- 
cadémie , dit-il , vit les huiles , les bau- 
mes 8c le mercure fe gonfler à l’appror 
che d’un corps éleélrique , s’élever vers 
lui en forme de petite montagne,& bien- 
tôt après la petite montagne retomber ^ 
& fe confondre dans le refte du liquide. 
M. Gray a aufll fait avec fuccès l’expé- 
fience du vif-argent , & il y a remarqué 
on pétillement encore plus fort que dans 
i’eau. 

\ Ce fçavant Phyficien ne s’en eft pas 
tenu à ces découvertes fur l’éleélricilé : 
H a càerdbé le moyen de rendre la vertu 

* Hij 
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éieélrique permanente, 8c indépendante 
diufrottement , & il a eu la fatisfaélion 
de voir que fes recherches n’ont pas été 
inutiles, il a fait fondre féparément 
dans trois cuilliéres de fer de la réfine 
noire , de la réfine blanche , de la poix , 
de la gomme lacque, de la cire 8c du 
fouffre. Ilobferva exaétement pendant 
trente jours chacun de ces corps , 8c il 
trouva qu’au bout de ce tems , ils âtti- 
roieht avec la même force que le pre«» 
mier ou le fécond jour. Un cône de fouf- 
fre , fondu dans un grand verre k boire, 
attiroit fortement , deux heures après 
avoir été retiré du verre ; le verre lui-* 
même attiroit. Le cône ne manquoit ja-» 
mais d’attirer de lui-même 8c fans au-* 
cun frottement, toutes les fois qu’on le* 
voit le verre dont on le couvroit. Seu- 
lement les attrapions étoient moins for- 
tes , lorfque l’air étoit humide. 

T ous ceux qui ont écrit fur l’élePri- 
eité , fe font apperçus que l’humidité 
nuit beaucoup à l’aPion des corps élec- 
triques. En effet , en fuppofant avec 
prefque tous les Phyficiens l’exiftence 
d’un tourbillon , ou d’une athmofphére 
autour des corps élePriques, l’humidi- 
té doit être un grand obftacle pour les 
expériences de l’élePricité , parce que 
les parties aqueulcs oppofent une ré- 




fîftanfie à la fortie de la matière ^le<îïrî- 
què, qu’elles fe condenfent fur la fur- 
face du tube , & qu’elles en bouchent 
les paflTages. Le vide ne nuit point à 
réleftrlcité , & les corps éleétrifés y at- 
tirent aufli bien que dans le plein com- 
me on l’a éprouvé dans la machine 
pneumatique. On a feulement remar- 
qué cette différence , que les corps qui 
ont l’éleftricité vitrée , frottés dans le 
*vide , n’acquiérent que très-peu d’élec- 
tricité , quoiqu’ils la confervent ^ s’ils 
ont été précédemment frottés dans l’air 
libre ; & que les corps dont l’éleéiricité 
eft réfineufe , deviennent éleélriques 
dans le vide , avec la même facilité que 
dans le plein. Le fouffrc attire dans le 
•vide des feuilles de cuivre. F.e tube élec- 
trique approché du récipient de la ma- 
chine pneumatique , attire un fil en re- 
pos 8c fufpendu librement dans le vide } 
en éloignant doucement le tube du ré- 
cipient , le fil retourne à fa première fi- 
tuation. M. Gray fufpendit un jour un 
fil au fommet d’un petit récipient , qu’il 
couvrit d’un autre récipient plus grand. 
Si l’on frottoir ce dernier, & que l’on 
en approchât le tubeéleélrifé , le fil au 
milieu des deux récipiens étoit attiré 
vers le côté , auquel on préfentoit le 
tube. 
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- ^ Te pafle un grand nombre d’antfeS' 
expériences pour en venir à celle d^ur» 
enfant éleélriqiie , qu’on avoit fufpendie 
par des cordons de crin. On vint 'i bout 
. de communiquer ^ un fécond enfant ^ 
éloigné de plufieurs pieds du premier ^ 
h. même vertu éleéfrique , en lui faifant 
tenir le bout d’un des cordons de crinv 
On donna encore à ces enfans les extrê^ 
mirés d’une ficelle à. tenir , 8c la vertib 
éleéf rique fut aufli forte que lapremiére' 
fois. M. Gray ayant fufpendu 8c élec-t- 
trifé fon domeltique , il lui fit appro-^ 
cher le bout du doigt de la main d’un® 
perfonne affife fiur un pain de réfine 
Boire 8c de bcque : aufH-tôt ce garçoi* 
fe fentit piqué , 8c en même tems on en-* 
tendit un pétillement. Pendant ce tems«^ 
& quelqu’un tenoit auprès du domeftirt 
que un fil en liberté , 8c le fil’ dans i© 
moment fut attiré. Une autre fois te}u-< 
dicieux Obrervateur fit afléoir trois per- 
Ibnnes , l’une fur im pain de lacque ^ 
Pautre fur un pain de foufRe , 8c la troit 
£éme fur un pain de cire 8c dé réfîne » 
ces perfonnes fe tenoiem par la main r 
le domeftiqne préfenta le doigt è, la maia 
de la première , 8c toutes trois devin-* 
lent éleéfriques en même tems» 

-Enfin M. Gray a découvert que les 
émanations éleétriques peuvent fuâvte 
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«ne ligne circulaire , & pafTer d’un ceN ' 
cle à un autre. Ayant fiifpendu par une 
corde un cerceau de deux pieds deuît 
pouces de diamètre , il mit des feuille» 
de cuivre fous le cerceau î il frotta le 
tube , 8c après l’avoir tenu en dedans dm 
cerceau près de fa partie fupérieure y 
mais fans le, toucher , 8c k la diftance 
de plufieurs pouces , la partie inférieure 
du cerceau attira les feuilles avec force* 

II attacha enfuite à ce cerceau un autre 
cerceau plus petit , éloigné dii premier 
de deux pouces , 8c fufpendu par la m^- 
me corde de crin. Les feuilles ayant été 
préparées comme auparavant, 8c le tu-, 
be étant tenu près du cerceau fupérieur^ 
la partie la plus baffe du cerceau infé-» 
lieur attira fortement.. Peut-on pouffes 
plus loin les recherches; fur une matié-* 

*e ? Avec Tefprit à*'(tnalo^ie, avec Tefprit 
de Jyflême i en un mot , avec ce que rom 
nomme tous les jours en phyfique de^ 
vues , oferoit-on fe flatter de parvenir 
jufq u’où M. Gray eft arrivé , fans cé 
qu’on appelle le tâtonnement de l’ex-* 
périence ? 

Voici un exemple {mgulier cTune H^ropitie 

^ 9 ,, del’ov&iici 

femme morte a trente-trois ans d une 
feydropifie de l*bvaire. Cette femme fe. 
plaignit d’abord d’une douleur interne^ 
près de Taîne^auche, qui agacer ut fenfe 

Hiiii 
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blement , & bientôt elle s’apperçût d^u- 
ne enflure dans cette partie. Elle fe crut 
d’abord enceinte -} mais comme ell'e 
avoit des fimptômes que les femmes* 
grofles n’ont point ordinairement , elle 
appella un Médecin , qui jugea aullî- 
tôt que c’étoit une hydropifie. Pendant 
l’efpace de deux ou trois ans qu’elle 
prit fans fuccès les remèdes internes- 
qu’on lui prefcrivit , elle devint fort- 
enflée , elle avoit même peine à foute- 
nir le poicTs de fon*corps ; on lui con- 
feilla de fe faire faire la ponétion , 8c 
elle y confentit. Ort la lui fit cinquante-- 
fept fois , de trois fe marnes en trois fe- 
maines , 8c on lui tira à chaque opéra- 
tion dix-huit ou vingt pintes d’eau , ex- 
cepté dans les deux derniéres^qu’efle ne 
rendit que huit pintes ^ chacune. Cal- 
cul fait de la quantité d’eau mefurée 
après chaque ponétion, on en avoit tiré 
en tout près de mille psntes. On ne con- 
noir peut être point encore d’évacua- 
tions fi fouvent repétées , If long-tems 
réitérées, 8c en même tems fi abondan- 
tes que celle-ci. Un foldat Suifife mort 
aux Invalides d’une hydropifie afeite , 
foufFrit à la vérité cinqua;nte-fept fois 
la ponélion depuis le mois de Mars 
J7ip , jufqu’au 30 Décembre 17 2.0.. 
Maison ne lui tira en tout que quatre 
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tentquatre-vîngt pintes d'eau. On lui 
fairoit la ponélion tous les onze ou dou- 
ze jours , & on lui tiroit chaque fois 
huit pintes & demie d’eau. Au refte , le 
Traduifleur remarque qu’il y a beau- 
coup d’exemples a hydropifies de l’o- 
vaire. On dit que la maladie de la fem- 
me dont nous venons de parler, venoit 
de ce qu’un jour ayant fort chaud & 
voulant fe rafraîchir , elle s’étoit désha- 
billée , & étoit entrée dans une baignoi- 
re pleine d’eau ; mais que l’ayant trou- \ 

vée exceirivement froide , elle n’y avoir 
mis que les jambes , & que le refte du 
corps étoit demeuré tout nud hors de 
l’eau. Ce bain avoir précédé de quel- 
ques femaines l’enflure , & la douleur 
au côté , & les Médecins jugèrent que 
c’en étoit la caufe. L’eau froide venant 
à refferrer les parties inférieures , put 
très-bien , félon eux, avoir empêché les 
fluides d’y circuler , & en même tems le 
fang raréfié par la chaleur , avoir pafle 
dans les vaiflTeaux lymphatiques les 
plus délicats , & avoir produit un épan- 
chement. 

On. trouve dans un extrait des regif- Maiatife 
très de la Société royale , la defcription Spcau. 
d’une maladie plus furprenante encore, 

& plus rare. Un Laboureur de la Pro- 

■ H V 
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vînce de Siiffolk, préferita ^ cette îa*/ 
ciéré fon fils , âgé d’environ quatorze- 
ans , dont la peau ( fi-on peut l’appeller 
ainfi ) reflembloit à un gros foureau 
brun , fait d’écorce ridée ou de cuir cha- 
griné ; elle étoit garnie dé poils en que!-»- 
ques endroits , & couvroit exaélemenr 
tout le corps y hors le vifage ,.les plan- 
tes des pieds 6c les paumes des mains r 
ees parties paroiflbient nues , tandis que- 
le refte étoit habillé. Cette peau ne fai— 
gnoit point lorfqu*bn la coupoit ou. 
qu’on la fcarifioit , tant elle étoit cal- 
îeufe & infenfible. Elle avoit trois- 
quarts de pouce d’épaifleur, Ôc elle étoit 
foule vée par la nouvelle peau qui f& 
formoit delTous :• car elle tomboit une- 
fois par an vers Tautomne. Il étoit dif- 
ficile de déternwner à quelle efpéce des- 
peau ou de tégument naturel la peau de 
ce jeune payfan reffembloit ; les uns la 
comparoient^ l’écorce du chêne } d’au- 
tres la jugeoient femblable â la peau du 
veau marin >. certains penfoient qu’elle 
n’étoit point di^rente du cuir d’élé- 
phant , ou de l'a peau qui recouvre les- 
jambes du rhinocéros; quelques-uns 
enfin la regardoient comme une grande 
verrue , ou une aflemblage de verrues- 
réunies 8c fervant d’envelope à tout le 
corps. Les poils plus abondans fur le 




tenfre St für les flancs cjiie pàftcHTt aif- 
leurs, relTembloient U ceux ci’un hérif-*- 
fôn , & faifoient le même bruit -, il» 
étoient de la longueur d’un pouce. Ai» 
furplus , ce jeune homme avoir \z. peai» 
du vifage faine , de beaux traits & un 
teint fleuri. Les paumes de- fes mains 
n’étoient point dures , elles n’avoient 
pas même cette rudefle ordinaire aux 
gens de la campagne & aux Ouvriers r 
enfin fa taille étoit bien proportionnée 
pour fon âge ÿ il avoir le corps menu, 8c 
îans la difformité de fa peau , il n’y au- 
foit rien eu a redire ^ fa figure. Cette 
peau fi rude ne lui caufoit aucune in-r 
commodité ni aucune douleur , à moin» 
qu’elle ne fe fendît 7 ce qui arrivoit quef^ 
'^qüefois après un travail violent , 8c 
pour lors elle faignoit. Malgré ladifpo** 
fition finguliére des humeurs de ce gar-r 
çon pour former un tégument fi étran-r 
ge , il fe portoit comme tous les autres 
hommes , 8c fes évacuations naturelle» 
lî’avoient rien de particulier. Le pe're n» 
put rendre raifon de la maladie de fou 
fils 7 il affura qu’il' étoit né avec unt 
peau aufli faine que celle des autres en» 
fins, que fix-femaines après fa naiffamt 
ce , fans aucune marque d’îndifpofition-j^ 
ii avoit commencé, à. devenir jaune ^ 

H v} 




comme s’il avoit eu la jauhîfle ; qu’en- 
fuite fa peau avoit noirci peu à peu ; 
que bientôt après elle étoit deveniië 
épailTe & dans l’état où elle étoit r 
que du refte , il s’étoit toujours très- 
bien porté depuis fa naiflance , & qu’il 
n’étoit point malade dans la faifon que 
fa peau muoit. Il ajouta que la mere ne 
fe fouvenoit point d’avoir eu defraïeury 
pendant le tems qu’elle avoit été encein- 
te de ce fils. 

Extrait du Le Grand Seigneur a fenti combien 
Jjç l’impreflion l’emportoit fur la fimple 
■ écriture , puifqu’il a permis qu’on éta- 
blît une Imprimerie à Conftantinople, 
Elle eft dûë aux foins & à la proteélion 
du Grand Vifir Ibrahim. Le premier li- 
vre qui foit forti de cette Imprimerie , a 
pour titre : Tuhhfat llkibar ou Prefent 
au Grand, Ce volume efi compofé de 
deux traités , d’un gros & d’un très-pe- 
tit. Le dernier eft de l’Editeur de l’ou- 
vrage. C’eft un abrégé des mefures 
géographiques des diftances , & en par- 
ticulier de la circonférence de la terre. 
Le principal traité eft en partie hiftori- 
que 8c en partie géographique. La par- 
tie géographique traite de la nature du 
globe terreftre , de l’ufage des cartes , 
de la fituation des Villes , 8ç furtout de 
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Vénife*, de Corfou , d’AIbànie, &c. &r 
de tout ce qui environne la domination 
Türq'iie. La partie hiftorique contient 
le détail de plufieurs expéditions nava- 
les & de plufieurs combats fur la Médi- 
terranée , entre les T urcs ôc les Chré- 
tiens , principalement pendant la guer- 
re fainte. On y voit les conquêtes des 
Ifles & des Places importantes , faites 
fur les côtes par les T urcs , & l’on y 
trouve une hiftoire abrégée des amiraux 
Ottomans , depuis la prife de Conftan- 
tinople , jufqu’en l’année i<Î5'3 î une 
defcriprion de l’Arcenal du Grand-Sei- 
gneur k la Porte > l’énumération des 
Charges de ce département , 8c k la fin 
quelques confeils aux Officiers Turcs. 
Il y a dans ce recueil la Carte générale 
du monde, ôc trois cartes particulières > 
une de la mer Méditerranée ou mer 
Blanche , ainfi que l’apellent les T urcs i 
une de l’Archipel , 8c une troifiéme du 
Golfe de Vénife. A chaque Carte il y a 
des échelles en milles de Turquie , de 
France 8c d’Italie. Ce qu’il y a de fur- 
prenant , c’eft qu’on n’a marqué fur ces 
cartes que les dégrés de latitude , 8c 
qu’on a omis ceux de longitude. Le 
volume finit par ces paroles : « Ce 
» traité a été exécuté par les Ouvriers 




iD'^de PTmpTÎmerie établie pendant Tl? 
'» noble mois de Dulkaadah , en Tannée 
» 114Ï de Tégire ( c’eft-à-dire 172,8 ) 
» dans la bonne Ville de Conftantino- 
9 > pie. PuiOe Dieu , &c. »» On voit à la 
tête de Touvrage une permillion d’inw 
primer ou approbation d’un Théolo- 
gien T urc , & de trois Effendis , & à I» 
fin un index , & un errata de trois pages^ 
Le tout eft imprimé fur du papier lui- 
fant oh gommé , & eftampillé de troi» 
croiHans en pale , & d’’une Couronne 
Impériale particulière aux T urcs. L’Im- 
primerie de Conftantinople afait paroî* 
tre un grand nombre d’biivr-ages depuisr 
\€TuhhfAt llkib ar jle Diélionnaire Arabe 
& X urc de Giauhari , eft fon fécond li- 
vre ; elle a de plus rais au jour une 
Grammaire Françoife 8c Turcjue , une 
Carte géographique du Pont Euxin ^ 
«ne Hiftoire de la conquête de TAméri* 
que y 8c plufieurs tr-aités fur i’ârt mili- 
taire^ M. de Bremond a appris par une' 
lettre dattée de Conftantinople le pN-o-» 
vembrei74o, que le Catalogue des. 
livres fbrtis de la prefle Ottomane ^ 
montoit alors à deux cens quatre-vingts. 
Ce nombre augmentera fans doute de- 
jour en jours 




► ‘ Le quinquina, fi connu comme fpéU 
'• cîfique dans la fièvre intermittente, n’eft, ^ 
pas moins efficace dans la cure des gan- 
grènes , qui procèdent de caufe interne, ufage <fi> 
If y a déjà long-tems qu’on a fait en An- 
gleterre cette découverte ; mais elle n’eft gangunes, 
devenue célébré que depuis quelques 
années,. Elleeft dûë au zéîe & k Tappli-, 
cation des plus grands Chirurgiens de 
Londies , & efle mérite certainement 
d’être connue en France. M. Rush^ 

Vforth , Chirurgien à Northampton , eft 
k premier qui ait découvert la vertu dut 
quinquina pour la guérifon des gangrè- 
nes. Il en fit en 171 f la première expé- 
lience fur un jeune homme , qui avoife 
la gangrène au pied; comme cette gan- 
grène venoit de caufe interne , 8c que le 
malade avoit une fièvre intermittente , le 
Chirurgien ordonna le quinquina pen-i 
dant la rémifîion de la fièvre , 8c le fuc- 
cès pafiTa fon attenter car non -feule-, 
ment la fièvre ne reparut plus , mais 
encore la gangrène s’arrêta : on fit i’am-» 
putation de la jambe fans aucuns acci-. 
dens , 8c le malade fe rétablit parfaite- 
ment. M. Rnsh^orth fe hâta de commu- 
quer cette obfervationàplufieurs de fes, 
amis i il en fit part à la Compagnie des 
-Cliirurgietts de Londres , dont M. 
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Chirurgien du Roi d’Angletér- 
re, étoit pour lors Préfident. II les e!ft- - 
hortak confirmer par eux-mêmes fa dé^» 
couverte ; mais il vouloir que le quin-- 
quina fût donné dans la rémiflion de fa 
• fièvre ; il en bornoit l’ufage aux gangré- 
ites , accompagnées de fièvre intermit- 
tente, M. ^myand travailla fur les idées 
de M. RHshJt>orth , & les expériences 
qîfil fit du quinquina dans les gangrè- 
nes , le mirent en état non-feulement de 
vérifier la découverte en elle - même , 
mais encore de reconnoître dans ce re- 
mède une efficacité moins bornée , que 
celle que M. Rnsh ^forth lui attribuoit. [1 
trouva donc que le quinquina guérilToiü 
toutes les gangrènes , foit qu’elles fuf- 
fent accompagnées de fièvre intermit- 
tente , foit que la fièvre fut continue , 
foit même qu’il n’y eut point de fièvre,» 
Depuis 173 a jufqu’cn 1740, ce célé- 
bré Chirurgien i>’a jamais perdu de vûe 
fes recherches fur la vertu du quinqui- 
na ; il a toujours profité des occafions 
que lui procuroit fa pratique , pour 
augmenter le nombre de fes obferva- 
tions , 8c il s’eft confirmé de plus en 
plus dans le fentiraent que le quinquina 
s’oppofe ^ la pourriture , 8c que le fang 
une fois imprégné de ce remede dans 
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une cértainé proportion , empêche la- 
gangrène de gagner les parties faines.- 
Les Chirurgiens Anglois donnent lei 
qjinquina à la dofe de demi-dragme , 
de 4 heures en 4 heures. 

Il y a ici une jfoule d’exemples de gan^ 
grénes de toute efpéce guéries par la 
vertu de cette plante. Je n’en rapport 
teTai= que deux cités par M. Heifter ,« 
célébré Anatomifte. Il s’agit dan s-le pre-^ ' 
mier cas d’une femme , qui avoit une 
éréîipele gangréneufe au pied -, quand 
M. fut appellé , la peau étoit dé- 

jà noire & livide fur le taife , le méta-^ 
ta’-fe 6c les malléoles ; après des fearifi-' 
cations & quelques topiques , il ordon- 
na le quinquina à la manière Angloife , 
une demi dragme toutes les trois ou 
quatre heures ÿ en peu de tems la gan- 
grène s’arrêta , lestégumens fe détachè- 
rent, & la malade âgée de près de 60' 
ans, fe rétablit. L’Anatomrfte parle dans 
le fécond' cas d’un- homme d’un tempé- 
rament vigoureux , qui depuis quelques 
années avoit les pieds enflés, quoique 
d’ailleurs il parût en’ bonne fanté. Après 
une faignée du pied,M. apperçût 

des marquesde gangrénedansla jointure 
du pouce gauche avec le métatarfer 
cette gangrène s’étendit affez prompte- 
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ment ' jufqu’au îjout du • pied , & elfe* 
creufa beaucoup^ Les fcarificationy 
ayant été inutiles , M. Heifier ordonna 
fortement le quinquina. Le malade en 
prit toutes les deux ou trois heures une 
demi-dragrae , & il en fut quitte pour 
perdre le pouce. Les forces revinrent ^ 
la gangrène difparut , & la playe fe 
confolida. Cet homme aroit ja; ans. U 
faut être aveugle pour ne pas reconnoî^ 
tre la vertu du quinquina dans ces deux- 
guérifons. 

• J’ajouterai ^ ces exemples une expé* 
rience curieufe d’^un fameux Droguifter 
deLondrss. Il prit deux tranches, de? 
■veau d’environ un pouce d’épaiiTeur> 
il en couvrit une de poudre de quinqui-' 
na, & l’autre de fciûre de fapin î il les fit» 
mettre chacune dans un panier , & les» 
fufpendit à- un toit dans un lieu couverte 
la derniers fut corrompue au bout de 
trois jours , 8c la première fe confervat 
liraiche, 8c fans mauvaife odeur pendant- 
dix jours ; 8c même fi l’on eût poufle.t 
l’expérience plus loin , elle fe ferait 
gardée davantage. Du veau confervé d®- 
cette maniéré s’eft trouvé aulfi hom 
que du veau qui venoit de la bour^ 
^hexie. . > 
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M. Breyn, Codeur en Médecine & Cocheniiïr 
de la Société royale , après avoir fait- 
une hilîoire fuccinde des deux efpéces 
de cochenille en ufage dans la teinture , 
de la cochenille d^'Amérique , & de la 
cochenille de Pline , qui croît fur Vllex^ 

Rommée autrement Kermef , a- inféré 
dans cette année Thiftoire naturelle de^ 
ta Cochenille de Pologne , ( coccus Poloni-^ 

CHS ) qu’il noname Cochenille des racines^ 
parce qu^ordinairement eWe efl attachée 
aux racines du Polygonum Coccifeeum oiï 
Renonée, Cette efpéce de cochenille eft 
fort commune non - feulement en Polo» 
gne , mais encore en RulFie ëc cn Uk-« 
raine. Le peuple d'ans tous ces pays la< 
pamafTe 8c la vend aux Turcs, qui U 
tranfportent pour teindre la fbye , la 
laine 8c le crin des chevaux. M. Breyn 
après avoir répété fes obfervations fuç 
la cochenille de Pologne, 8c Pavoir exa.^ 
minée avec l’attention la plus fcrupu- 
îeufe , a trouvé l’ordre fuivant dans làî 
métamorphofe qui arrive^ cet infede „ 
qui n’eft point hermaphrodite , comirie 
quelques hTaturaliftes l’ont prétendu ^ 
éc qui a befoin de mâle pour fécondée 
les œufs, 8ç pour multiplier fon efpéce* 

La pofite des œufs fe fait à la fin de JuiU 
let ou au commencement d’Acût. Lea 
yermiiTeaux éclofent depuis le nxiliew 
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id’Août juriju’au commencement deSep- 
fembre. Le mâle a la forme d’uh petit 
grain fphérique , gros depuis un grain 
de pavot jufqu’â: Un grain de miliet,- 
G’eft la cochenille elle-même ; ôn com^ 
ttience à la ramafTer vers le p Juin , &c 
fa récolte finit au folftice d*élé. La fe-'. 
melle au contfaire , en fortantde Tœuf^ 
a la figure d’un gros grain fphérique, de 
la grofleur d’un grain de vefle , ou com- 
me un grain de poivre blanc. C’eft auflf 
ce qu’on appelle la cochenille. Onia 
ramafle depuis le milieu de Juin jufqu’-* 
au milieu de Juillet. Depuis le foHlice 
d’été jufqu’à la mi- Juillet , il fort du pe- 
tit grain qui fait le mâle un petit ver , a 
fix pieds^ fans aîles. Du gros grain fphé-' 
rique , il fort un gros vers , â fix pieds , 
fans ailes ; c’eft la métamorphofe de la> 
femelle , qui fe fait' aftez fouvent dès le 
commencement de Juillet ^ quoique 
pôur l’ordinaire ce foit vers le milieu de 
ce mois. Alors le mâle féconde lever 
femelle. SoUs qtielque forme que paroif- 
fe cet infeéle ,< lorfqu’on Técrafe, il rend 
une matière de couleur de pourpre, plus 
jÉbondante cependant dans les grains ou 
cochenilles , furtout fi ce font des vers 
femelles. 

M. de Réaumuï parle dans fes’ 
mvifes pour l'hifioire des mfe^esy de la^Co* 
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chenille om graine d’écarlate de "Pologne, & 
il la range dans la darfle des Progallini* 
feéles. Ce fçavant Naturdifte n’a 
fivoir de connoiflance de cette cochenil- 
le, que par les obfervationsde M.Breyhj 
& quelque çftirpe qu’il en fafle., elles ne 
l’ont pas pleinernent fatisfait. Il a bien 
de la peine à concevoir deux efpéces de 
transformation , que M. Breyn fuppofe 
^ fa cochenille > une première transfor*- 
mation en boule , logée pour la plus 
grande, partie dans un calice , quand la 
Progallinfeéte eft parvenue ^ la grofieut 
d’un grain de poivre ; & une fécondé 
transformation, lorfquel’infede en bou;- 
le & immobiIe,devient un infede long 8ç 
qui marche. Il eft porté k ne regarder la 
première métamorphofe que comme ap- 
parente J car il préfume que cette trans- 
formatioh n’eft autre chofe qu’un gon- 
fiement , & un arrondiflement fucçeflif 
de la cochenille, effet dont l’hiftoire des 
infeéles fournit un grand nombre d’é- 
xemples : d’ailleurs on ne voit 4 aucune 
perte de parties,& il n’y a point de nou- 
velles parties développées,c.araéléres ce- 
pendant eftentiels d’une transformation. 
Quant à la fécondé métamorphofe , M, 
xle Réaumur conjeélure que ce n’eft peut 
être qu’un fimple changement de peau, 
que la Progallinfeéle eft peut être prête 
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k quitter fa derniere dépouille , quand 
elle eft parvenue à la figure arrondie , 

& il eft naturel pour lors qu’elle paroif- 
plus allongée. Au furplus , M. de 
Réaumur ne propofe fes conjeftures | 
tque comme des doutes* M. Breyn pro- ,1 
-met une fécondé partie à ce mémoire , : 

dans laquelle U traitera de l’examen chi- 
mique de la cochenille de Pologne , 8c 
de fon ufage en Teinture & en Méde- 
cine. 

Hiftûîre M. Cateshy , de la Société royale , à 
"ine'car^ entrepris de donner un cjj'-n fur l'hiffoire 
jincf Naturelle de la Caroline & des ifiS Bah i- 
ma. Il en a déjà publié quatre parties. 

On trouve dans cette année l’extrait de 
là cinquième , dont je vais vous rendre 
Compte. Ce font prefque toujours ou 
des plantes fînguliéres ou des oifeaux 
rares de toute efpéce. L’oifeau qu’oa 
appelle Preneur d’huitres, eftamfi nom- 
mé, parce qu’iî fe nourrit des huitres ^ 
que la mer, lorfqu’eile eft bafle , laifiTe à 
leefur les bancs. Le Fou ne vit que du 
poiflbn qu’il attrape en plongeant. Il 
«ft fouvent privé de fa capture par un 
autre oifeau de proye, nommé le Pirate. 
Rien n’eft plus^amufant que les fréquen- 
tes dilputes , qui arrivent entre ces deux 
oifeaux. M. Catesby a appris de gens di- 
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i’nes de foi , que quand le Pirate couve 
ies petits , fa tête de brune qu’elle cft 
naturellement, devient couleur de feu,8c 
^qu’elle reprend enfuitefacoiileur brune, 
lorfqu’il a cefle de couver. Le Fou eft lî 
ftupide, qu’il le laifle prendre k la niain^ 
jftulli bien que l’Hirondelle marine à tête 
blanche. Le Coupeur d’ea« , eftainfî 
nommé , parce qu’il vole ordinairement 
cour près de la furface de l’eau , d’oh il 
lèmble tirer quelque nourriture. Pour 
prendre le poilTon , il fe fert de fa man»* 
dibule inférieure, qui eft plus longue 8c 
plus applatie que Icfupérieure, Un des 
plus beaux oifeaux qu’on voye en Amé- 
rique , eft le Canard d’été. Il eft tacheté 
de rouge , de violet , de bleu , de verd , 
de noir & de blanc. Il fait fon nid dans 
les trous des grands arbres creufés par 
les Pi verts. Tant que les petits font je Ut 
ries 8c incapables de voler , les vieux les 
portent'fur leurs dos , ils les conduifent 
de leurs nids dans l’eau , 8c à l’approche 
de quelque danger , ces petits s’atta- 
chent par le bec au dos des vieux , qui 
s’enfuyent avec eux. La Sarcelle brune 
de l’Amérique fe nourrit de ris , 8c 
quand elle eft devenue extrêment graf- 
fe , elle pafTe pour le meilleur manger 
de fon efpéce. 11 croît dans les liles 
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Bahama un arbrifleau qu’on appelle le 
Bois au favon , parce que fon écorce Sc 
fes feuilles étaxit pilées dans un mortier 
^vc'' de l’eau produifent une écume , 
dont on fe fext pour laver les hardes 6c 
le linge. 

Tout ce que vous avez lû dans me# 
deux lettres fur les TranftUtons pbilofo^ 
fhicfues , a dû vous donner une juftç 
idée du mérite de cet ouvrage. Quelles 
lumières 8c quelles connoilfances n’y 
puife-t*on pas ? Quels fervicès ne rend 
point au monde entier, une Compagnie 
qui s’attache principalen^ent à perfecf 
tionner les arts utiles 6c néceflaires ? 
Quel avantage en niêrae tems pour la 
$ociété royale & pour nous, de trou- 
ver dans M. de Brémond un traducf 
teur II ûdéle , 6c un fçavant il mulÛT 
plié ,! 

t 

Je fuis, 6cc. 



Çe Novembre 174 ?» 
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LES ECHITS MODERNES. 



• LETTRE CCCLXXXJF, 

r- 

•“ , > » . • * 

V Ous avez été affligé , Monfieur, 

avec toute la République des Let- Romaine 
très , de la mort<fe M. Rollin jqui quoi- 
q-u’il eût fourni une longue carrière, ne 
dorinoit dans fes derniers ouvrages au- 
cune marque de foiblelTe & de caduci- 
té , & qui , à en juger par la continua- 
tion de fes travaux littéraires , jouiflbit - 
d’une fanté parfaite , & fembloit devoir 
atteindre les années des- illuftres Nef- 
tors de notre fiécle. Il fut, & il fera 
' toujours la gloire de la première Uni-, 
verfité du Royaume. Ses livres égalt- 
ment utiles 6c agréables feront lus, tant» 
que la belle littérature fleurira , tant 
qli’on fçaura apprétier la folidité 6c la 
noble hardiefle des penfées , tant que ta 
juftelTe’ 8c . l’harmonie du ftile feront 
To?ne XXn. 1 
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goûtez , tant qu’on fiflera les Ecrivain* 
bburfouflés ou précieux. M. fut 

un Humanifte du premier ordre , ufl 
très -bel -efprit , ^ un excellent Ecri- 
vain. Il fçut aflbcier le ton de Thucy- 
dide à la voix de Maton. 

Mais à le confidérer précifément 
comme homme , ne puis -je pas lui 
appliquer cet éloge , que Velleius Pa-. 
terculus fait d’un illuftre Romain? P'ir 
*vtta innocent iffmHS , ingenio pDrentiJJîmuSf 
fropofno fanüijjîmus , tantit denique aderm 
nains virtutibits , ejuantas perfefia & nt^ 
tara & wdujîriâ mortalis conditio tecepit, 
'Voilà les feules fleurs que je jetterai 
fur fon tonjbeau,en attendant celles qu’y 
ré, andra bientôt l’éloquent Secrétaire 
de l’Académie des Belles-Lettres. * 

Je vais maintenant vous entretenif. 
de fon dernier ouvrage qui a paru • 
quelque tems avant fa mort. C’eft le 
% . volume de fon Hiftoire Romaine , 
qui fera fuivi de trois autres , dont Ma- 
dame Etienne Libraire a le Manufcrit 
entre les mains. 

- Ce cinquième volume renferme ce 
qu’il y a de plus curieux fie de plus in- : 
térelTant dans l’hiftoire de la Républi- 
que Romaine, puifqu’il s’y agit de la 
fécondé guerre punique. Dans le vo-, 
lume précédent , on a vû Annibal paffer 



Digitized by Cooglj 




Tes Alpes , battre le Conful'Scipion fut 
Tes bords du T efin (- rivière du Milanez)^. 
& enfuiteSerapronius fon Collègue vers 
Ta rivière de Trèbie. Puis le Conful- 
Flaminius près du Lac de Trafimene 
ou de Pèroufe. Au commencement de 
•ce cinquième volume , Fabius Maximus» 
«eftcréé Diètateur^ c’eft le célèbre Fa. 
bias CunElatsr , nom que lui donna d’a-‘ 
-bord l’ignorance & la raillerie , & que: 
U poftéritè lui a confervè , en mémoire 
de fa fageffe ôc de fa conduite dans cet- 
te guerre. 

T ous les faits militaires, qui concernent 
la fécondé guerre punique , font trop» 
•connus,pour les rapeller ici. Ils font ex- 
pofez dans ce volume avec une netteté 
& une exaèUtude , qu’on ne peut aflez» 
loüer. Moi , qui ai tant lû l’hiftoire Ro- 
maine , & qui ai traité toutes ces ma? 
tiéres, comme vous le fçavcz, j’ai lû ce? 

' pendant ici avec un nouveau plaifir tout 
le détail de cette guerre des •• Romains 
en Italie contre Annibal. Ce n’efl: pas‘ 
M. RoHin qu’on lit : c’efl: Tite-Live , 
Pulybe, Plutarque, Florus , &c. Il n’eft 
que leur éco & leur fidèle interprète* 
Mais cequi plaît Infiniment à un hom- 
me de goût , c’eft^qu’on trouve au bas 
despages un choix d’exprelTions fortes, 

. • .lij . 
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de penfées admirables ,’extraitcs.des 
anciens Auteurs , & élégamment tra» 
duites dans le texte. Les difcours di- 
rêéls font tirés deTite-Live pour la plu- 
part, & il faut avoüer qu’ils paroilTent 
ici tout autres que dans la nouvelle tra- 
dudion de cet Auteur. 

Ce -qui appartient le plus ^ M. Roi- 
lin dans fes ouvrages hiftoriques , font 
« les réflexions morales, qu’il aplique fré- 

quemment aux événemens qu’il raconte. 
Son zélé pour l’inftruélion l’a difpenfé 
de fuivre les loix rigoureufes de l’hiftoi- 
fe , qui profçrivent les réflexions lon- 
gues & trop fréquentes. Les ouvrages 
hiftoriques de M, Rollin , font prefque 
autant des difcours fur l’hiftoire , que 
des hiftoires en forme. Cet Auteur qui 
n’a écrit que pour l’utilité du public, 
& principalement de la jeuneflTe , fça- 
voit que la plûpart des hommes ne font 
conduits que par la curiofité dans la 
lefture des hiftoriens , & qu’ils ne font 
ordinairement aucune réflexion fur les 
• caractères & les aélions des perfonna- 
ges , non plus que fur les événemens. 
Cependant Thiltoire eft plus deftinée en- 
core à former l’efprit & les mœurs, qu’à 
plaire à l’imagination." Pourquoi donc 
4es Hiftoriens jaiflênt-ils prefque tou- 
jours Içs réflexions à faire à leurs lec- 
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teurs?Tls crorfoient paroîtfe (è défier dô 
leur jugement ou de leur attention, s’ils 
les prévenoient par des moralités appli- 
quées \ chaque fait : ils craindroient 
même de les dégoûter /d’interrompre le 
fil & d’éteindre le feu de la narration 
par Yenmyeufe beauté de leurs fermons. I Is 
îuppofent que ces fortes de. moralités 
doivent s’offrir d’elles-mêmes k^tous les 
efprits. Mais qu’ils fe trompent ! Le 3 
uns lifem l’hiftoire pouf fçavoir des 
faits , & devenir érudits ; les autres 
pour s’amufer : prefque perfonne ne lit 
pour régler fon efprit & fon cœur^ 
Quoiqu’il en foit , je vais vous donner 
un échantillon de quelques réflexions 
folides , que M. Rollin , fuivant fa cou- 
tume , a femees dans le volume dont it 
s’agit. r . . 

Page 74, au fujef du choix que 
i’on fit de _Térentius Varro pouE 
Conful , l’an de Rome J j 5 , choix; 
funefte , qui fit perdre aux Romains la 
bataille de Cannes , M.. Rollin dit 1 
« C’eft la marque d’un gouvernement 
»peu fage , 8c la caufe la plus ordinaire, 
»des mauvais fuccès qui arrivent dans 
» un Etat , lorfque dans le choix des 
«Généraux 8c des Commandans , on 
«ne met aucune différence entre les 
«bons 8c les mauvais fujets, 8c que U 

.. 



«favenr Sc la brigue enlèvent les ré» 
»compenfes qui font dues au mérite. »■ 
On peut appliquer l'a même réflexion 
îi tous les honneurs de la République ^ 
même de celle des Lettres, félon 

l’expreffion de Sallufle , inter èonos.Ô^ 
malot difcrimen nullnm , omnia virtutit^ 
prawia amiftrio pofjî-iet. 

Pag. 14a. Les fuites funeftes de la. 
bataille de Cannes font faire k l’Auteur 
lesobfervatiobs fuivantes^« Voilàce que 
» produit une bataille donnée mal-ii-pro- 
»pos,8cceque Fabius avoit prévû- 
» Au lieu qu^avant le combat , Annibal 
>#n’avoit en fon pouvoir ni Ville, ni' 
» magazin ^ ni port en Italie , & qu’it 
»nefournHToit qu’avec de grandes dijP- 
y> ficultés à la fubfiftancc de fes troupes^ 
>» i^hU nourriÿoit (Ui jour la journée ,, de ce 
» qu’il pouvoir ravir & enlever , n’ayant ■ 

• aucuns convois furs , ni aucunes pro<^ 

• vilions pour cette guerre , mais cou- 
vrant çà & là avec fon armée, on pour- 

• roit prefque dire avec une grofle 
» troupe de brigands : au lieu de ce triF 

• te état, il fe trouva tout d’un coup 

• maître d’une grande partie de l’Italie ,, 

» 8c dans une riche abondance de vivres 

• 8c de fourages. On connut pour lors le 

• prix d’un Général de tête 8c expéri- 
•Tnenté. Ce qu’avant le combat on ap-' 

• pelloit lenteur ôc timidité dans Fa.- 
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■»biiïs ] parut bientôt , non I effort d 
»ne raifon humaine , mais , dit Plutar-^ ' 

»qu^, TefFetd’un génie divin, qui avoit 
ï» pré V û de fi loin les chofes qui dévoient 
«arriver, & qui paroiflbient à peine 
» croyables à ceux qui en faifoient une fi 
» trifte expérience. M ais ce qu*il y a d’é- 
» tonnant,, c’^eft que tant de difgraces , & 

«tant de pertes arrivées coup fufcoupf 
» ne purent obliger les Romains à enten- 
«dre parler de paix. Enfin , ce qui pafle 
«tout ce qu’on peut imaginer en ce gen- 
» re, c’eft la glorieufe réception que l’orf 
«fit à Varrôn k fon retour , après une 
«défaite dont il avoit été la principale 
» & prefque .l’unique caufe. Lorfqu’on 
a» fçut qu^il étoit prêt d’entrer à Rome , 

•«■tous les Ordres de'l’Etat allèrent au^ 

.«devant de lui’, & lui rendirent de fo-' 

^lemnelles aétions de grâces , de ce 
«qu’il n’avoh point défefpéré du falut 
-«de l’Empire y ôc de ce que dans un fi 
«grand malheur, il n’avoit pas aban-^ 

« donné la République , mais étoit vemt 
'» en reprendre le timon , & fe mettre k 
«la tête des loix 8c de fes citoyens ' 
«comme ne les jugeant powt encore j 

«fans reflburce. Il n’y a point de fup~ V 

«plice , dont à Carthage un Général 
«qui auroit fait une pareille perte,, 8c 
^ ffloindxe même U^eaucoup près , a’eûc 

liiij.' 
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-» été iu^é digne'. Ce trait fingnUer doif^ 
»ne bien lieu d’admirer' la fagefTe dii‘' 
» Sénat Romain’. Quelle différence en- * 
»tre Rome & Carthage, pour refprit 
»& pour les principes du gouverne- 
» ment ! Eft-donc une bonne politique 
»de rendre les Généranx refponfables 
» du fuccès Ne peut - il pas arriver ' 
»qu’ih foit malheureux , fans qu’ils y 
wayent donné lieu ? Mais quand ce fe- ' 
»roit par leur faute qu’un combats, 

» qu’une guerre auroit mal réufîî , cette 
•«faute (-j’excepte la trahifon ) mérite- ' 
« t’elle d’être punie- de mort ? Sic’eft 
«ignorance dans le métier de la guerre.^ ■ 
mê^ lâcheté, l’Etat ou le Prince qui ■ 
«les ont choifîs , ne doivent -ils pas '■ 
» s’imputer à euxrmêmes cette faute ?.^ ' 
•«Chez les Romains on aîmoit mieux - 
» leur laifler le tcms-,. 8k Poccafion de • 
«reparer^leurs fautes par des exploits • 
«généreux , qui en effaçoient entière- • 
«ment la honte 8c lé fouvenir 8c coric- • 
«fervoient à- la République des Géné- 
» raux , qur pou voient devenir capables 
» de lui rendre fervice. La coutume bas- 
«bare , obfervée encore aéluellement • 

» chez les T urcs , oh l’on voit dans un ' 

« fort court efpace de tems , des trois 8c ^ 

» quatre Grand- Vizirs , Ikijfer la- tête fur . 

* ^ êchaffeutt périr par le funefte. cordoUj, ■ 
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*ôfl:-8ÎIebîen.ipropre à donner du gôiW^ 
mage & à infpirer du zélé à ceux quo 
wTon charge du commandement, &c. >» 
J’omets le refte dé la' réflexion , qui 
comme vous voyez"; n’efl pas trop la-; 
conique pour une ré-fïex.ion cTHiftorien^ 

P. 184. En voici une plus courte, 
qu’a fait naîrre àr l’Auteur la conduite de ' 
Marcellus à Noie , 'k l’égard d’un cer- 
tain Bantius , qui faifoit fon poflîble 
pour engager (es concitoyens à fe ran- 
ger du côté cTAnnibal ^ 8c ïi abandon- • 
ner le parti des Romains. « On voit ici , 
»dit M. Rollin ^ dans la perfonne dé 
wMarcelfus, combien Part de manieif 
» les efprits 8c de gagner les cœurs e(? 
tfnéceflaire k ceux qwi, font dans les; 

J) premières places 8c chargés du gou- 
»vernement ; que .ce n’eft peint par h 
» hauteur 8c la fierté , par Tes ménaces ^ 
»par les châtimens , qu’on dbitcondui-' 
»re les hommes ? mais que les marquer 
»de bonté 8c d’amitié , - les loüanges ,• 
»les récompenfes , difpenfécs k propcvs 
» 8c avec adrelTe , font le moyen le plus 
»fûr de les amener k fes fins , 8c de fé 
» les attacher pour toujours. » . 

Vous fçavez qu’on dit ordirrairc- 
mentd!après Tite-Live , que le féjour 
des troupes d’ Annibal k Capoue , lui fit 
perdre le fruit de toutes fes victoires ? 

* I V 
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que le fommeîl , le vin , la bonne-cBere^ 
la débauche avec les femmes , l’oifiveté; 
amollirent le corp's & le courage de fon- 
armée. Quos mlîa mali vicerat vis , dir 
Tite-Live , perdidere mmia hotia ac vo- 
lùptates tmmodicA ; & eo imfenjîus , e}u<r- 
AvidiHS ex infolenük in ^eas fe merferunt»-^ 
Cependant , félon M. Rollin ^ la véri- 
table caufe delà chûte des affaires d’An-- 
lîibal , ce fut le défaut de fecours & de 
recrués de la part de fa patrie. Les ré- 
flexions de rAuteur en cet endroit font' 
âuffi jufîes que bien placées. C'eft un 
Taifohnement folide qui fert à l’éclair- 
çiffement d’un fait important. 

P.^Jï. on voit le traité de ligue 
entre Philippe Roi de Macédoine 8c 
Annibal , ' traduit de Toriginal que Po- 
iybe k inféré dans fon Hiftoire liv. 7; 
Laforme de cet aéle ; efl ii peu près 
ïamême que celle des traités que les 
Puiflances font aujourd’hui entr’elles , 
fl ce n’eft que la Religion a plus de part 
dans celui-ci. En préfence de Jupiter &■ 
dejunon & Apollon j en pre'finve de /<f 
Divinité tutélaire des Carthaginois , & 
et Hercule & d' lolaïts y en préfence dé 
Mars , 'dè Triton y de Neptune ; en pré- 
fence des Dieux <jui accompagnent notre 
expédition du Soleil é" de la Lune 
de là Terre.^'^en préfence des fleuves' ^ det 
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frez & des eaux j en préfence , &c.V^G\d 
Je? réflexions morales de M. Roi lin fur 
le ftile de cet Aéle. « Ce Traité, dit-il ^ 

» eft un témoignage autentique de l’o- 
» pinion commune qui i^gnoit parmi 
» tous les peuples , que les bons & 

» mauvais' fuccès'de la guerre , & en 
» général tous les événemèns de la vie 
*> dépendent abfolument de la Divini- 
»» té , 8c q.u*il y a une providence qui . 
ti régie tout , 8c qui difpofe tout. Le^ 

« mot de préfence , répété" tant de fois en 
y> aflez peu de lignes , marque combien 
» les Payens même étoient convaincus 
» qu’en effet Dieu eft préfentà la céré- 
»monie des Traités,* qu’il en écoute 
» tous les articles , 8c qu’il fe réferve la^ 
n punition de ceux qui ofent en violer 
quelqu’un , 8c infulter à fon faint' 
» nom , qui y a été invoqué. Dans quel 
» étonnement feroit-on , fi nos Ambaf- 
» fadeurs s’avifoient d’employer dans 
>» les traités l’invocation des Saints ^ 
» aufli fréquemment que le faifoient les- 
a Payens , par rapport à leurs Dieux ^ 
*• de quelque rang qu’ils fuflent 2 Car 
9 > ils en avoient de différentes fortes. 

P. a 5 7 , Mw Kol lin fait une récapitu*- 
lation de tous les malheurs arrivez aux 
Romains dans le cours d*‘une année t 
Cinquante mille hommes tuez àCanne^ 

Ivj 
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âvecrélite des tjénéwux & deS^Séna^ 
tears ; peu de feras après , une armée’ 
entière exterminée avec le Conful dans 
les Gaules 7 la défeftian- prefque géné-' 

‘ raie des alliél 5 l’ordre expédié à AC- 
drubal de pafler en' Italie avec toute 
fon armée ^ \ Magon- autre frere 

d*^Annibal, d’y conduire IS.OOO hommes 
de pied, 1 5" cx) chevaux , »oéléphans : • 

Philippe prêt d’envoyer centre les Ro- 
mains une flotte de aoo voiles , & k les 
attaquer par terre 8c par mer avec fou- 
ies fes forces , 8cc. T outes ces circons- 
tances dévoient , ^ ce qui paroît ,caufer 
la ruine entière de Rome. « Mais ; ajou- 
» te M. R-ollin-, fi cela eft , que devient 
9 » la prédiéVion claire 8c évidente de fa 
9 » future grandeur,, confignée dans les 
» Ecritures ? Eft - il difficile au T out- 
3» puiflant de diffiper 8c de faire difpa- 
«roîtretous ces- dangers ? Et c’tft ce 
» qui arrive. Dans le moment qu’Annl- 
*> bal eft prêt h partir , une bataille don- 
wnée propos^,. 8c gagnée par les Scl- 
» pions Varréte tout courte La nouvelle 
« ^ cet échec portée^ Carthage rompt 
» le «voyage de Magon-.. La prife des 
3» AmbalTadeurs de Riilippe- décon-- 
»> certe tous les defleins de ce nouvel 
*» ennemi. Rome au milieu de tmi5^Gej 
» orages , confier vc une’ tranquillité ^ 
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"h une confiance , q^ui tiennent du pro^ 

1» dige. » * ; 

P. ayS. L’Auteur fait un beau por- 
ftait d’Hiéron Roi de Sîyracufe , allie 
des Romains^ Quoique ce ne fût qu’un 
petit Potentat , M. Rollin ne fait point 
difficulté de l’appeller un grand Roi ^ lî 
pouvoir entreprendre des guerres , ga^- 
gner des batailles ^faire des conquêtes 
étendre les bornes de fon État., Il pou- 
voit porter la guerre en Afrique , com- 
me Agathocle ^ l’un de fes Prédéeef» 
feurs. « Si une patreille guerre eût réuf- 
V fi , ( dit notre Auteur y Hiéronvpafie- 
»» roit pour un Héroa dans l’efprit de la- 
a^plûpart des hommes. Mais de com’' 
J» bien d’impôts aiiroit - il fallu chargée 
»» les peuples ?. Combien de Laboureurs 
» auroit - il fallu arracher de leurs ter- 
»rcs ? Combien de fang en auroit - U 
*> coûté pour, remporter ces viéloires ? 
» Et de quelle utilité auroient-elles été 
*ï pour l’Etat ? Idiéron , qui fçavoit en 
»quoi confifte la folide gloire , mit la 
» fienne ^ gouverner fagementfon pea- 
» pie y & à le rendre heureux.' Au lieu 
de conquérir de nouveaux pays par la 
3> force des armes f il chercha k multi-^ 
» plier le fien en quelque forte , par la 
» culture des terres, en les rendant plus 
» fertiles. qu’eHçs n’étoient , ôç à muldr 
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h plier réellement fon peupfe 
» fait la véritable force , & la véritable 
» richeffe cTun Etat ^ & ce qui ne peut . 
» manquer d’arriver , quanrf les gens 
9» de la campagne tirent un fruit raiforÿ* 

» nable dé leur travail. . . . . Suppofons 
« ce mêmeHiéron entrant viélorieux 
« après plufieurs campagnes dans fa 
9» Capitale, au milieu des acclamations' 
a* publiques T mais trouvant k fon re- 
» tour les peuples malheureux , épui-- 
« fés par les impôts , réduits k une af- 
» freufe pauvreté, &1es terres négligées 
» pour la plûpart, plufieurs même aban- 
« données par Tabfence des labou- . 
« reurs , triftes fuites des longues guer* 

3» res , mais prefque toujours inévita-^ 

« blés : s’il lui refte quelque fentiment 
« d’humanité , peut - il être fenfible k 
■» une gloire qui coûte fi cher k fon peu- 
» pie , & ne pas détefter des lauriers 
, as teints des larmes & du fang de fes 
) « lu jets ? »> 

Il me femble que de pareilles réffe-- 
xions,quelqueiongucsqu’ellesft)ient,ne- 
déparent point une hiftpire , qu’elles en 
rendent la lefture plus fruéfueufe; qu’ef- 
les fervent même kdélalTer le lefteur ^ 
que le récit des événehiens peut fati- 
,guer,'; & qu’elles fufpendenr utilement 
- fa trop vive çu 5 iofité.' M^RolUn a fç!i 
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frarifporter ^ l’hîftoire g^n^ralé le gôiTr 
deshiftoires particulières de Plutarque^ 

Il faut néanmoins convenir qu*un Hif- 
rorien ne doit pas abufer de fon talent 
de réfléchir , & de'k liberté de le faire. 

Que feroit-ce par exemple , qu’un Hif- 
toire de France où d*^Angleterre , oîi 
l’Hiftrorien fe permettroit de coudre 
des moralités pralixes à tous les événe- 
jaiens' ? 

M, Rollîn a placé à la fin de ce 
volume une digreflion curieufe , fur la des Ro- 
maniére dont les Romains prenoient 
leurs repas. Elle contient une partie de 
ce qu’on lit dans le chapitre a. du 5 livre 
des Coutumes & Cérémonies des Romains 
de M. Nieupoort dont la traduéVion 
enfrançois a paru cette année chez De- 
faint. On trouve ‘ici plufleurs autres 
particularités , que l’Auteur a fçu orner 
encore de fes réflexions. Plufieurs per- 
fonnes imitent aujourd’hui lesRomains, 
dans l’ufage de ne faire par jour qu’un 
repas.Chez les Romains ce repas unique 
étoitlé fouper.Cependant vers le milieu 
du jour ils prenoient un peu de nourrit- 
ture , ce qu’Horace exprime ainfi : - 

Pranlîis non avidè , quaamm rncerpellet inao^ 

Ventre diem cTaraie. • - 

Ainfi les Romain^ , k l’abftinence prêt 




jffûnolent toute leur vie. La coutum© 
Orientale de manger couchez fur des 
lits , rangez au^ tour de k table , coutu-^ 
me que les Romains adoptèrent lorfque. 
le luxe & la- mollefl© de TAfie eut pé- 
rfétré k Rome , étoit également immo- 
déré & gênanre.^ Cependant les Ro- 
mains ne la trouvoient pae telle * puif- 
quUls regardoient comme une mortifi- 
cation de manger aflis. C’étoit chez eux 
une marque de douleur & de deüill* 
Caton , félon PKitarque , ne mangea 
qu’afliis , depuis le commencement do 
la guerre entre Gé far & Pompée. Pour 
bien comprendre la difp’ofition des lit© 
& des convives y M. Rollin renvoyé le 
leéleur au fameux tableau de la Gêne du 
Pouflîn , dont il y a plufieurs copies , 8c 
que la gravure a fort multiplié. ’ 

. Au fujct des pricrès & des libations , 
que les Romains faifoient toujours au 
commencement de leurs repas,. Mj R., 
fait cette réflexion religieufe. « C’eft 
» une ohofe bien trifte , dit* il , 8c qui 
» marque un grand oubli de.Dieu , de 
« voir que là coutume de confacrer en 
•«.quelque forte le cemmencement 8c la 
» fin des repas par 1 a .prière ôc-l’adion 
w de grâces , qbferv-ée de tout tems par 
» les Payens , foit maintenant parmi 
■ »nous abqlie .en^rement à la table de 
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h prefqae tous les grands- Seigneurs Sè 
w de tous les riches , 8c n*ait plus de 
»lieu que parmi les Bourgeois : encore 
» commence - t’elle k y être négligée > 
» tant le mauvais exemple des Grands^ 
» a de force 8c devient contagieux. » 
Dans les principes de notre Religion , 
on ne peut s’empêcher de goûter cette 
moralité. Il eft aflêz étonnant , que la» 
mode ait étendu fon empire jufque fur 
un hommage G facile , q.ue nos ancêtres 
rendoient à Dieu. 

Pour nous peindre les repas des hon- 
nêtes gens chez les Romains , M. Roi- 
lin emprunte lesparoles de Cicéron dans 
fon Livre la , & celles de 

Plutarque dans la vie de Caton le Cen- 
feur. Caton , tout auftére qu’il étoit ail- 
leurs , quittoit fon férieux ^ table. Il 
Jbûvoit volontiers 8c foiivent , mais tou- 
jours modérément. A4e deleÜant pocN-* 
la , difoit-il lui-même fîcut in fympojto 
Xenophontis y minuta Ô' ro^'anfla. Quand' 
il étoit à fa campagne , il prioit tous les 
Jours à fouper quelques-uns de fes amis 
ilu voifinage, 8c il palToit Joyeufement 
le tems avec eux en fe montrant homme 
'de bonne 8c agréable compagnie , non- 
feulement à ceux de fon âge , mais en- 
core aux jeunes gens, comme ayant une 
grande expérience du monde,’ 8c ayant 
\ â par lui-même 8c entendu des. autre» 
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Bilé îrtfînîté de chofes curîêufes I quft 
Pon écoutoit avec plaifir. Il étoit per- 
fuadé que la table étoir un des moyens 
tes plus propres à faire naître St à entre- 
•tenir l’amitié. A, la fienne les propos les ' 
plus ordinaires étoient les éloges des 
bons citoyens , & jamais on ne difoit un 
mot des médians, ni de ceux qui étoient 
fans mérite. Cicéron lui fait dire agréa- 
blement ; « Je fçai bon gré à la vieille!^ 

»> fc, qui. en diminuant en moi le plaifir 
»> de boire & de manger , a. augmenté- 
M celui de parler. « H<nbeo feneBntt maxi- 
vnam gratiam y quA mihi fermonU avidïta- 
J€m auxit , psriofiis & cibi fuflulit. Caton 
difoit aiifii que ce qui lui plaifoit le plus 
dans les repas, n’étoit point la bonne 
chère , mais la converfation. Surquoi* 
W. R. fait cette réflexion, n Y a-t'il par-- 
»mi nous beaucoup de tables , oii les re-- 
»pas fe palfent de la forte. Tl ne paroît 
«pas quejt’on fe pique d’y faire grande 
» dépenfe d*efprit. >» Sans la Comédie 8c 
POpéra , je crois que tous nos foupers' 
fe feroient fans parler. 

Ne femble-t’il pas que Tite-Live pei- 
gne les moeurs de la Cour 8c de Paris ,, 
Ibrfqu’il dit que de fon tems , un Cuifî- 
nier dont les anciens faifoient peu de cas 
& peu d’ufage , étoit devenu un homme 
de conféqûerice , 8c que ce qui n’avoit 
i^Jufqu’aiors qu’un bas nüniftére >fut 
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regardé comme un emplorimprortanr? 
7um cocfuui vilijftnmm ami^uïs manci-^ 
■pium & djiiTnAtione & nfu , in pretio ejfe, & 
tptod miniflerium futrat yArshaberi caeffa, 

Vefpafienydans fa table & dans touia' 
fa manière de vivre , confervoit i’an- 
Cienne fimplicité des Romains ; ce qui 
fit que plufieurs, pour plaire au Prince^ 
fe piquèrent di l^imiterr Pracipuus af- 
triÊli morts auSlor f^efpAjîaniis fuit dit 
T acite , antujuo ipfe citltu viüucfue. Ob-r 
Jiefuium inde in Principem & amulundi ar^^ 
dier validior ^ukm pœnA ex lÜ^ibus , 
metus. M. R. appuyé fur cette morale^ 
«Quand celui qui eft le maître 8c le 
«diftributeur des récompenfes , dit-if^ 
»fe déclare pour la vertu, pour lors 
» l’honneur, l’efpérance, la proteélion, 
» 8c furtout l’exemple du Prince ont uno 
«force infinie fur l’efprit des fujets , Sc 
■a font capables d’abolir, ou du moins de^ 
«faire difparoître les vices les plus enran*' 
«cinez. >» • 

Dans les premiers tems les Romains- 
jnangeoient fur une table nuë : dans'la? 
fuite on la couvrit d’une nappe' , ap- 
pellée Mantile, Long-tems après le fié- 
cle d’Augufte ce n’étoit pas encore la 
mode de fournir des ferviettes aux con- 
viés ; chacun d’eux apportoit la fienne*. 
Les gourmands , après avoir beaucoup- 
Joangé., fe provoquoient au vomifïbjr 




fnent par des liqueurs légères 8c fedes s 
afin de réveiller leur appétit/^w««/ Ht 
edant ^ dit Sénéque y fditnt Htvomam, Les 
• Romains gardoient des vins pendant un 

très-long-tems. Pline liv. 14-. ditqu’oni 
avoir confervé jufqiPà fon tems des 
vins du- Confulat d’Opimius , c’eft-à- 
dire , de près de 200 ans^ 

yandgyri- ' Le Panégyrique de S. Loüis, prônon-' 
cé cette année devant l’Académie Fran- 
çoife ,-dans la Chapelle du Louvre , pat 
-M. Vkh\^,^tand, Chanoine de l’Egli-' 
fe royale de S. Loiiis du Louvre , elt 
imprimé chez- Coignard. Le titre du- 
frontifpice ( prontyncé à L' j4ca Umiefran^ 
foife ) eft un barbarifme qu’il faut met-* 
tre fur le compte du Libraire , & non d& 
ï* Auteur. Un Difeours prononcé publi-, 
quement dans une Eglife ,/ea préfence 
du Parlement ^ne s’intitule point , Dif- 
cours prononcé au Parlement. A la féconda 
• > 1^ trouve conçu comme il 

le doit être. Cette pièce eft écrite avec 
beaucoup d’élégance & de vivacité ^ 
comme vous en pourrez juger par quel-- 
ques morceaux que je vais citer. Les 
deux propoCtions du Difeours , font 
que S. Loüis'a maintenu tout l’éclat de- 
la royauté , en réglant fa conduite fuc- 
PliTlérêt de la gloire de Dieu , a°. qu’il; 
a foutenu tout le poids de la- royauté » 



«n fe dévoilant tout entier au bien de fes 
fujets. 

■ Voici comme l’Orateur s’exprime au 
fujet du zélé de S. Louis , pour la con-* 
(êrvation des droits de fa Couronne , 
contre les entreprifes de la puiflfance Ec- 
cléfiaftique. « L’indépendance de leur 
» Couronne eftune prérogative que lc$- 
» Rois ne tiennent que de Dieu , & qu’- 
»ils ne doivent facrifier qu’à lui. La 
«Couronne elle-même eft un bien que 
» Loiiis vouloir offrir à ce Maître foiH 
»verain des Monarques i & afin que 
\ h l’offrande fût plus entière , plus noble, 

■ «plus digne de lui être préfentée , Ü 

• « étoit fans ceffe en garde contre tout cè 
«qui pouvoit l’avilir, &c. » 

M; Artaud combat ainfi indireéle?- 

• ment le fentiment de M. l’Abbé Fleury 
; fur les Croifades. « Fauffe fageffe du 

*> rnonde , tu n'euffes pas manqué d’ap- 
» plaudir à fon courage , s’il n’eût ar^ 
» mé que pour humilier fes voifins , ou 
pour rendre fa q>uiffance redoutable,, 
■»> Mais doit-on s’attendre à te voir ap-f 
$> prouver des guerres , aufquelles là 
» Religion peut avoir quelque part ? Et 
quoi qu’elles ayent été alors autorî- 
fées par tout ce que l’Eglife avoir de 
» plus refpeffâble , infpirées par tout 
»j ce que nos Myftéres ont'de plus tou- 
fichant, déterminées par tout ce que^ 




« les Chrétiens avoient ïi craindre, 8c Ü. 
1») foufFrir de plus cruel de la part des 
‘ » Barbares elles n’ont jamais échapé 

« ^ta cenfure. » 

L’Orateuraprès avoir peintdans la pre- 
mière partie l’e^cpédition malheureufe 
de S. Louis en Egypte , fa fermeté & 
fon liéroïfme dans fa captivité , déorit 
dans fa fécondé partie les troubles de fa 
minorité. A in fi après l’avoir vû dans un 
■âge mûr , à la tête d’une armée , pren- 
. dre des Villes 8c livrer des batailles , on 
le revoit enfuite à l’âge de 14 ans fous 
la tutelle de fa mere. <c Malheur â la 
» terre,, dont le Maître eft encore enfant : 
tihi , terra , cajus rexpner eft. ( EccK 
iich. lo.f. 16.) Non , M’M. la jeuneffe 
» de Loiiis ne doit pas nous allarmer : il 
«eft né guerrier; il eft prefque né hé-» 
«ros ; il aime fes peuples, 8c vous le 
«verrez k l’âge de 14 ans faire des pro- 
» diges de valeur dignes des plus grands 
» Capitaines. »> La méthode naturelle 8c 
''ordinaire des Panégyriftes,eft de fuivre 
dans une efpéce d’ordre chronologique 
les aélions de leur héros , 8c d’y ajuftec 
les parties de leur difeburs- M. Ar- 
taud a pris une autre route. 

Comme il s’agit ici d’un Saint guer- 
rier , l’Orateur fait fouvent l’éloge de la 
guerre. « Le tumulte des armes n’a rien 
» de contraire à la folide piété quand 
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»rc^eft'le devoir qui l’excite,., Qui ne 
»fçait que la paix dépend fouvent du 
» pouvoir qu’on a de faire la guerre î 
J) que l’art militaire eft la fciencedes 
»Rois ? Louis s’écrie , combattons- 
» pour notre peuple , & prenons le glai- 
» ve contre lui : verfons quelques goût- 
âtes de fang, pour empêcher qu’il n’en 
3) coule des ruilTeaux. Nous ne pouvons 
»conferver la vie de nos fujets , qu’en 
«faifant marchef devant nous l’éten- 
»dard de la mort... Qu’on ne s’imagine 
«donc pas , que la fainteté foit incom- 
>» patible avec le glaive ; non , 'non , le 
«Monarque manqueroit à fon devoir^ 
« s’il refufoit de tirer Tépée contre les 
«ennemis de l’Etat , &c. » 

L’Orateur s’exprime ainfi au fujet du 
duel , ufage barbare ôc infenfé , que S, 
Louis tâcha d’abolir. « Ce monftre d’au- 
:« tant plus dangereux, qu’il doit fa naif- , 
«fance k une faufle bravoure , & d’au- 
»tant plus difficile k détruire , qu’il eft 
«appuyé dans le monde du préjugé im- 
« pofant de l’honneur, cette fureur aveu-- 
»gle regnoit fans bornes , parce qu’elle • 
«regnoit fans contradiélion. Quoiqli’-’ 
«elle fût contraire k la raifon , elle n’é- 
«toit pas contre les loix. Si elles ne lui 
«avoient pas donné l’être , elles en au- 
«torifoient le motif, & enmaintenojent, 
P rufagç.... La France fe détiuifoit par 
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elle-même , 8 c après avoir triomphe 
, »)des armes des Gots & des Vandales/ 
»elle avoir adopté leur barbarie , 8 cc. » 
Après avoir donné une Iiaure idée de l'équité 
' du défintéreflement de 5. Louis , l’Orateur 
■ s’écrie : « Comliica de fois nc fc rendit-il pas le 
M médiateur des têtes couronnées , dans le tems 
qu'il avoir contr’elles âflez de griefs pour 
Mprofitcr de leurs divisons? Auffi devint-il leur 
M'aiBitte , Sc ra.décifion fut (burent préférée 
M 41UX traités les plus (blertinels , &c... ( il pour- 
sjiuit ainfi ) Ai-je voulu décrire ici, MM. les 
merveilles du regne de S. Lâiiis ou celles de 
»> nos jours ? La Nation la plus enviée , eft deve- 
» nuë la Nation la plus refpeétée , & la plus 
M -digne de l'eftime de feS rivaux. Dans un Mi- 
. niiiuére ,.qui embralTe toutes les affaires de 
ti4’Euw>pe; on voit regner la bonne-foi , l’é- 
» quité , l’amour du bien & de la juftice , toutes 
»» les vertus qui forment le grand homme & le 
« véritable Chrétien , &c ' ' 

Voici le compliment à MM. les Académî- 
^ tiens, qui termine le Difeours. Vos talens , 
» MM , vous raprochent, en un fens, des Rois 
» de la terre : vous êtes par l’efprit ce qu’ils font 
«par l’autorité ; ils triomphent de l’indocilité 
a, par la force des armes •; vous triomphez de 
' « l’ignorance-par la. force de la parole , 3c s’ils 
U font les maîtres du monde , vous en êtes les 
M Oracles. Mais pour les fça vans , comme pour 
« les JRois . il n’eft rien d’eftimable ni de folide 
«que la fainteté. Etre Saint & être Sçavant.c’eft' 
*j vivre en même- tems , & pour la gloire de 
•I Dieu, & pourl’ho,nneur de l’humanité, &c.»Je 
pjourrois tirer de ce Panégyrique pliifieurs au- 
^ très traits éloquens ; mais je craindrbis de paflcr 
les bornes d’un article de ce geijre. ^ ‘ 

ïefuis ,' 8 cc. ''Ce ^ Novembre 1741 .' ‘ 
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LETTRE CGC LXXXr. 

J E ne puis me'difpenfer , Monfieur; 

de vous faire part , pour Tinterêt dii 
Publie , & furtout de la Jeunefle des 
Colleges , d’une Lettre importante , an 
fujet de la Tradudion de Tite-Live 
par M. Guérin , ancien Profefleur de 
l’Uniyerfîté de Paris. Je me fuis abfte- 
nu julqu’ici de cenfurer cet Ouvrage, 
par certains égards ; je lui ai même don- 
né des éloges, perfuadé que la longueur 
& la difficulté d’un pareil travail en mé- 
ritoit. J’y avois néanmoins remarqué 
bien des fautes , fans les chercher. L’é- 
dition a été allez heureufement débitées 
ainfi il ne s’agit plus aujourd’hui que 
de ménager les intérêts des Lettres 8c 
de la vérité , en manifeftant le caradere 
de cet Ouvrage. Je n’ai donc pas fait 
TomeXXTL K 
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«difficulté d’accepter 8c d’inférer ici une 
Lettre à cefujet,qui n’auroit pas maru- 
qué de paroître ailleurs. Les remarques 
du Cenfeur me paroilTent jiiftes,& elles 
n’ennuieront, je crois, aucune perfonne 
qui fçaur?. le^Latin ôc le François,. 

LETTRE 

D'un Profejfeur de l'VniverJîté de Caën 
k M.l'AbbéD.F, 

C ’Eft fans doute par des confidera- 
tions particulières , Monfieur, que 
lorfque vous avez rendu compte de la 
Traduftion deTite-Live, par M. Gué- 
rin , ancien ProfeflTeur de njniverfité 
de Paris , vous vous êtes abftenu de 
faire part au Public des fautes que vous 
avez dû remarquer dans cet Ouvrage. 
Je ne condamne point ce ménagement, 
dont M. RoHin vous avoit donné l’é- 
xemple , en honorant le Tradiiédeurde 
quelques louanges *. Cependant à la 
faveur de ce ménagement politique , la 

* M, R. a dit que etttt TmduBion n'en » point 
Vttir ; c’eft à quoi fe borne l’éloge. Il exeufe 
enfuite les fautes du Tradudeur, qu’unt fécondé 
Mtion , dit - il , fern nifément di/pnroUre. T. 4.' 
de rtiift.'Rom. i. Avert. 



Olgitized by Ciooglf 




aip J 

ftr»uvelle Tradu£lion eft/envoyée dan» 

ia Province , & mife entre les mains 

de la Jeunefle. Cette, Tradiidion , dit^ 

on , a été louée par M. RoIIin 8c ’ 

par M. l’Abbé D. F. il faut donc 

■qu’elle foitbonne. Mais fi elle eft plei- ! 

ne de contrefens , fi le ftyle en eft 

négligé , 8i quelquefois barbare , M. 

Rollin , 8c vous , Monfieur , n’avez- 
vous pas à vous reprocher une difiimu- 
lation coupable , puifqu’un pareil Ou- 
vrage, loin d’être utile aux Etudians ,, 
n’cft propre qu’à leur faire mal enten-, 

<lr-e le Prince des Hiftoriens , 8c à leur 
gâter le goût par rapport à la Langue 
Françoife ? Je pourrois faire un volume 
de toutes mes remarques fur la Traduc- 
tion dont il s’agit, 8c vous le croirez ai- 
fément , en voyant toutes le$ fautes que' 
j’ai obfervées feulement dans le pre-^ 
mier Livre. Je prens la liberté de vous^ 
onvoyercesobfervationsen vous priant, 
de vouloir bien les publier pour l’inté- 
rêt des Lettres. Cette Critique pourra 
fervir aufli à rendre plus attentifs nos. 

Traduéteurs modernes. ^ 

r P. ï. »Je ne me vanterai point d’a- 
w voir ^travaillé fur des Mémoires 
î> certains cjue ceux qui m’ont précédé , 
n ni d’avoir furpajfé par l’élégance de 
»>rjnon ftyleja rudefle 8c la- grofliereté 

Kij 
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«des Anciens. « Surpajfer la groffiereti 
des yJncierts , c’eft ce me femble , être 
plus grofïier qu’eux. Ce n*eft pas ce 
que Tite-Live, ni apparenrunent fon 
T.raduéteur, ont voulu dire : Dum novi 
femper fcriptores am in rebus certius ali~ 
^uid allaturos fe , aut fcribendi arte rudem 
^etujh 'tem Juperaturos credunt. Surpafler 
un Ecrivain groflier , & furpalîer U 
grojjieVeté d'un Ecrivain , offrent deux 
idées bien différentes. La Préface de 
THiftorien T.atin eft, je Tavouë , un peu 
obfcure dans fon commeneernent , & 
M. G. eft peut-être excufable de ne Pa- 
voir point entenduë. SaTraduétion en 
cet endroit , de Paveu de tout le monde, 
cftabfolument oppofée au fens de Tori-' 
ginal , 8c eft d'ailleurs fort erabroüillée, 

P. 4. » Pour ce qui eft des faits qu’on 
»dit être arrivés avant l’établiffement 
>^ou pendant la fondation même de la 
» Ville : ante conditam condendamve wr^ 
M bem,K Voilk des idées bien différentes. 

» Ibid, L’Univers qui fouffre fi aifé- 
ument leur domination ( des Romains^ 
» ne doit pas leur envier l’honneur, 8cc.«c ' 
T. L. ne dit point fi l’Univers doit ou 
ne doit pas envier cet honneur , mais 
feulement qu'il ne l'envie point : Tarn 
& hoc gemes hum^a patiantur ejuam im-’ 
perium. M. itollia eft tombé dans I4 
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mêrfte faute en traduifant cet endroit ^ 
tome I. de l’Hift. Rom. p* J* ” Telle 
» eft la gloire, dit- il, telles les con- 
« quêtes du peuple Romain , que s’il fe 
> donne pour pere ^ lui - même & à fon 
» fondateur le Dieu de la guerre , les 
» autres nations doivent pas être 
» moins difpofées ^ lui accorder ce pri- 
» vilege qu’elles le font i fe fouraettre 
» k fon empire. « 

P. ^. » Etant a-flez indiffèrent au ju- 
» gement que les Leéleurs en pour- 
ront porter. « /Jm & his Jimilia utcum^ 
^ue ammadverfa autexifiimataerHntjhaHd 
in magno écjuidem ponam dtfcrimine, J’aL 
trop bonne opinion- de The-Live, pour 
Croire qu’il ait penfé de k forte , 8c je' 
fuis trop jaloux de fa gloire,pour ne pas 
avertir que l’indifference dont il parle, 
a pour objetynoapas le jugement de fes 
Leéleurs, qu*iladû refpe^er , mais les 
faits en eux -mêmes , dont la difcuffion 
lui paroît indifferente. / 

- P. 6. » T out ce qu’il P a de difforme 
'»> 8c de honteux pour l’éviter : « Tœdum- 
inceptit tfoednm exitH yifuod vîtes. Il y a 
<kns T. L. mille endroits comme ce- 
lui-là , qui exigent de la fineffe d’efprit 
dans un Traduéleur. Je fuis flirpris que 
M. Guérin ne l’ait pas rendu. 

a. p. I » Il s’adreffe à Mefence 
. Kiii 
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» "Roi de V opulente ville de Cere, « - Mc*^ 
fence étoit Roi des Etruriens , & réfi- 
doit à Ceref ejiù C^rs ^ oputemo tkm op^ 
pido , imperitans. 

• P. i5. >» Le bruit de leur nonvi;^ def 
» Etruriens ) avoit rempli non - feiile- 
»ment la Terre , mais encore l'a Mer , 
« s’étend dans toute la longueur de l'I-- 
7) talie. « Qu’eft-ce que cette mer , qui 
s’étend dans toute la longueur de ITta- 
lie. Quamejuayn tanta opibiis Etruria erat\ 
•m jam non terras folum,fed mare "etiam per 
toia?n ftalia longitudinem ab ^Ipibns aot 
fretum Siculum faind nominis fui implejfet^ 
Le Tradliéieur en omettant de traduire 
ab alpibus ad fretum Siculum, fe rend in- 
intelligible par cette expreflion s*étend 
dans , &c. 

N. 3 . p. 1 7. » lîalla bltir fur ta croupi- 
» du mont y^ventin une nouvelle Ville^' 
a» à qui il donna le nom d’Albe la Lon- 
gue , 4 caufe de faftuation. » Le texte 
dit fiib Albano monte^ D’ailleurs ce n’eft' 
pas de fa fituation , mais de fa configu- 
ration, qu’Albe la Longue tiroit fon fur- 
nom ab fitu porreBa in longum urbis. 

N. 6 . p. 14. » Numitor allaaudevant 
» des jeunes Princes. « Fidit juvenes 
pergere ad fe gratulantes^ C’étoient donc; 
les jeunes Princes qui alloient audevant 
' de Numitor ? ' ‘ - - • . • 

P, a J. « Tous enfemble Us faifoient 
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i» efperer pdr leur joye & leur emprejje^ 

» ment que la nouvelle Ville furpafle* 
aï roit Albe. « N’étoit • ce pas plutôt 
leur nombre & leur multitude qui don- 
noit cette efperance > fupererat multitu- 
do , , » ad id ejuoi^He paftores accejferant 
omnes fpern facerent. 

P. 4 5. » Remus étoit le premier en 
a date , 8c fon frere avoir l’avantage du- 
j> nombre. « Quelle façon de s’expri- 
mer ! ne femble-t-il pas que dès -lors 
on prenoit date à Rome pour la royau>* 
té, comme ^ préfent pour les bénéfices? 

N. 7. p. 48. »Les boeufs commen- 
V» cerent à témoigner le regret qu’ils 
» avoient de s’éloigner de leurs camara* 
ytdes.tt Eft-ce là un terme digne de 
l’Hiftoire ? 

Ibid, n II l’étendit mort dans fa ca- 
» verne même. « Selon le texte, Her- 
cule n’entra point dans la caverne , 8c 
lafeene fe pafla dehors , Cacus en étant 
forti pour empêcher Hercule d’y en- 
trer. Vadentem ad Jpeluncam. 

P. ap. «Hercule fils de Jupiter, yôyrc 
»le bienvenu. « J ove nate Hercules falve, 
N. p. p-3 ”11 étala dans les apprêts 

» (des jeüx) toute la pompe dont on étoit 
» capable dans un fiécle oh les hommes 
» n’étoient ni riches ni ff avant. « Quanta 
apparatu mm fitebant ant poterant. Croi- 

K iiij 
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ra-l-on qu’il faut être fçavdnt pour être 

capable de pompe ? 

Ibid, n Ils vijîterem les- muraiH'e5>. « 
Voir fimplement des murailles & des 
remparts, & les viftter, font deux chofes 
bien differentes. Il y a dans le texte vi- 
dere. » Us fe jetteront fur les filles. *» Ex- 
preffion noble. fmsentHs Romana ad ra- 
piendas virgines difcnrriî'. 

P. i6. » Des hommes delà lie du 
» peuple , « explebe homines, ?hebs ne 
lignifie que le fecondOrdre chez les Ro- 
mains , l’ordre populaire. > la lie dépeu- 
ple c’efl: infima plebs-. 

'■ P. 37. »> A qui elles feroient unies par 
» le lien le plus ferme & le plus doux 
« de la fociété ( conjugale ) fçavoir /V- 
i) ducntion des enfans qui naîtroient de 
» cette union ; « illas in focietate fortuna- 
rum omnium... & ^uo-nikil carius human» 
generi fit , liber km fore. Tl n’eft pgintici 
queftion, comme on voit, de Téducation 
des enfans que Kon ne fçauroit dire 
être le plus ferme & le plus doux lien de 
la fociété mais delà procréation & de 
la pofTeflion de ces mêmes enfans. 

Ibid. »> Les plus grands ennemis fe 
X réconcilient quelquefois , & devien- 
30 nent les meilleurs amis. « T. L.. dit 
qu’une injure paflagere a fouvent oc- 
calionné d’étroites amitiés. Sapc.ex inju.* 
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YÎa fojimodtm gratiam or tant» On pour- 
toit diïé de même qu’un beau difcourg. 
Latin a occafionné un difcours Fran- 
çois infipide. 

N. 19. p; 3p. » La colere qui n?eÆ 
» pas foutenuë de la force 
M qu’à ceux- qui en fuivent les mouve- 
j> mens. Anam Jîne virïbm iram ejfe. (*> 
Eft-ce là exprimer une maxime ? M. G, 
employé i S mpts pour en rendre cinq. 

Jbid, » Il enrichît en mêmetems le 
>j- Maître des Dieux d’un nouveau fur- 
>»nom,« CogmrnencjHe addidit Deo, 
$!xpreflion finguliere ,.dont M. Guérin, 
a voulu fans doute enrichir fa Traduo^ 
tion. 

P. 40. » Acceptez le temple, que Roi 
*» mulus fait vœu de bâtir dam L’efface: 
a» qu’if vient de défigner dans fon ef- 
»prit. « Il faut fuppofer,.avec leTra- 
duéleur,un affez grand efpace dans l’ef^ 
prit deRomulus pour y bâtir ce temple.. 

Ibid. wTant il eft rare qu’un Géné- 

5»ral ait le bonheur de, 8cc. « ^deo^ 

« ^ ' 

rara eju% fortuna decoris fuit. D’un fait 

particulier l’Interprète fait une ma- 
xime générale. 

N.iz. p. 4y. »Metius-Curtius détoit' 
» jetté du haut de la citadelle fur ks Ro- 
» mains. « udb arcedecnrrerat. Ce même- 
Métius, après ce faut C hardi, ne lailïe- 

'• Kv 
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pas de combattre à cheval , & fon clie*? 
val jette dans un rnarah a'oec fon maître.^ 
Dans le premier faut , e’eft le Cavalier 
qui fait fauter le cheval: dans le fécond? 
c’eft le cheval qui fait fauter leCavalier. 

' Ibid. T. L. dit j^dvtrtèrat ea resetiàm 
Sabinos tànti'periculo viri^ & ille ejuideni 
annuemibus & vocmtibns fmsfavore muU 
torum addito anima , evadit. Cet endroit 
cft difficile à rendre, mais apparemment 
que le Tradudeur a jugé qu^il n’en va- 
loir pas la peine ÿ piiifqu’il h’en a rierf 
traduit. • ^ • . y ■ 

•- * ' . 'V 

N. I j . p.47. »> Pour confoîer les Sa- 
»bins qui perdoient leur nom , les 
«Romains ajoutèrent au leur celui de 
» Quirites. a C’etoit l’anéantiffiement 
de leur République réunie à celle des 
Romains qui affligeoit les Sabins 8c 
pour les en corifoler les Romains adop- 
tèrent leur nom. Ita geminatâ tirbe^üt Sa:- 
hinis alicfHid daretnr , Quirites a Curibtti 
appellati, 

N. 14. p. 48. » Ceux qui avoient êti 
» rnfultésjlui drefferent ( à T atiüs J des 
» embûches 8c le tuèrent, « Concûrfk 
faêio interficitur. Il ne s’agit ici , commé 
il eft aifé de voir, ni de ceux qui avoient 
été inful tés y ni d'embuches i mais d’uhè 
émeute populaire , 8c d’un meurtre "k 
force ouverte, 
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4p. » Il fe contenta dVne légère 
■» fatisfa(5lion de la part des coupables , 
» & renouvella le traité. « Ita'jue bello 
étbflinnit, m tamen expiarsntur Legatorum 
injuria Regipjite cades ^fxdus inter Romam 
LaviniumcjHe urbes remvatum efi. 11 n’eft 
point dit ici que les coupables firent 
aucune fatisfaétion , ni que Romuluâ 
s’en contenta , mais que pour abolir ci- 
vilement , d’un côté , i’infulte faite aux 
AmbafTadeurs des Laurentins , & de 
Tautre, le meurtre du Roi des Romains^ 
il renouvella le traité entre les deux 
Peuples. Il faut convenir que la nou- 
velle traduélion de M. TAbbé Brunet 
débrouille parfaitement ces endroits 
épineux. 

P. JO. « Il feignit de craindre & lâ- 
« cha pied : ce qui n’en pas étonnant 
» dans un combat de Cavalerie. « Fuge 
^tu Jîrnnlanda erat, eadem equefiris 
fugna caufam minus mirabilem dédit. C’elt 
infulter la Cavalerie en général , corps 
fï important dans les armées , que d’en 
parler de la forte ? 8c T. L. avoit trop 
de bon fens , pour dire qu il ifétoit pas 
étonnant de lâcher pied dans un combat dé 
Cavalerie, Il dit , qu’il falloit feindre 
une fuite , 8c que le mouvement de la 
Cavalerie de Romulus rendoit cette 
fuite lîmulée moins extraordinaire. Ea^ 

Kvj 
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èlm ei^uefirîs fugna caufam fugd mhur 
•mirabilem dedtt. 

N. 1 5'. p. 5 a. » La force a plus de 
» part que la rufe dans une action de 
» cette nature ; ainfi Romulus les vain- 
3 » quit pai la feule valeur de fes vieilles 
»> troupes. « Jbi v 'mbm nulLa aru adjiaist 
tantum voteront robore exercitus R ex Ro^ 
manus vicit . Dt quelle nature eltd'onc 
eette aétioa ^ oii la rufe ne puifTe avoir 
autant de part que la farce l Voici l’i- 
dée de Tite-Live ,, que le Traduéleur 
n’a pas faifie. Romulus , dit l’Hifto- 
rien., avoit eu recours à. la rufe dans les 
expéditions qui avoient précedA, mais 
dans celle-ci,!! ne lui fallut que les feuls 
efforts de fon armée aguerrie. 

Ibid, n II fe contenta de piller leurs 
» terres, plutôt pour fe vanger que pour 
» s’enrichir. « On pille pour s’enrichir, 
mais on ravage , on, fait le dégât pour fe 
vanger. Le texte porte dgros vaJîaLj ul^ 
tifeendi magis e^uam pradandi fludio^ 

N. 1(5. Pi y 5. » Ils demandoient fx 
»» pcoteélion pour eux & pour leurs def- 
*1 cendans .. « Zdt fuam fafpitet progfmem^ 
Le Traduéleur n’a pas pris garde que 
fuam fe rapporte au nominatif du verbe 
fàfpitet , qui eft Romulus. On lui de.- 
mande qu’il daigne protéger lesRomains 
devenus fes enïans. Quelle difîerence. l 
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Ihïâ. » Cette opinion fut a^ermte pa< 

J» l’artifice d’nn homme qu’on apo-fta > 

» & dont ratitorité étoit capable d^ae- 
;» créditer les bruits les plus incroya- 
3» blés . . . cet homme prenant la parole 
n d’un ton grave Confîlio eùam 

Unius hominis addita rei dicitur fides : runn-’ 
^ue Proculus gravis, «r traditur , (jHamvis 
maqna rei^autàr inconcionem prodit.’Tïon- 
vez-vous dans le tente cet homme apofi- 
té , cette autorité capable' d’accréditer 
les bruits les plus incroyables , encore 
moins ce ton grave 2 M. Rollin a donc 
pû dire en un fens de cette TraduBion 
de Ttte^Live , eju-elle n en avait point l’air. 
Il s’agit de Proculus , dont l’autorité 
parut fuffifente , pour faire croire un 
fait de cette importance. 'Leton grave 
bien fingulierdans cet endroit. 

N. 17. p. ” Tant de voiïîns,dont 
'»> les Romains avoient mérite' h haine. « 
Jidultarum circa civitatum irritatis. ani- 
mis. L’Interprète devoir faire attentma 
que mériter 8 c encourir la haine préfen- 
tent deux idées toutes differentes, l’une 
véritable qu’il omet, 8c l’autre faillie 
qu’il fubllitue. 

P.çp. «Ils confirmeront fbn éleélion..« 
T. L. ajoûte ; Adeo idgratum plebi fuit, 
m ne viBi benefcio vïderentwr , id modo 




fcîfcerent jHhèrentqtie ^utSenatUî ^ecertieref 
^ui Roma regnaret.\,t Traducteur a gar-^ 
dé cette phrafe irr petto. Elle fait ce- 
pendant la liaifon de toute cette nar- 
ration , qui déjà fort obfcure dans 
M. Guérin , devient enfuite incompré- 
henfîble. 

Par une raifon à peu prés fembla- 
blable , pag. 27. ou il eft parlé des fa- 
crifices offerts à Hercule par Romu- 
lus , rbiftoire d’Evandre dans la Tra- 
duction ffa aucune liaifon avec tout 
ce qui la précédé j au lieu que dans 
Tite-Live , elle eft amenée par ces 
mots adroitement inférés , ut ab Evan^ 
dro irjfiituta erant , 8c dont Tlnterpréte 
qui les a omis, n*a pas fans doute 
fentî la néceflité. 

?, 6 J. . N lima fut conduit dans 
» la citadelle par un Augure , qui corn- 
» ferva toujours dans la fuite ce S^acer-^ 
» doce public J 8c Ik il s’affit fur une pier- 

* Inde ab Augure , cui deinde honoris erg» 
publicum id perpetaumque racerdociiu» fuit ^ 
deduétus in arcem in lapi<k nàmeridiem verfus 
confedit. Augur ad lacvam ejus . . . inde ubt 
pro/peélu in utbem agrumque capto Deos preca- 
tus regiones ab oriente ad occaliim détermina-^ 
vit , dextras ad meridieni partes, laevas ad fcp- 
tentrionetn elfe dlxit. Signiim contra quo loiv- 
gUIîmè conipeélu oculi £erebaac,anitxLo ânivic.. 
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2^t- 

9 re,!ëvifage tourné vers Vorig»t. 

» gure fe plaça à fa gauche . , . Enfuito 
*• jettant ja vîté fur la Ville & fuf la^ 
»» campagné ^ il adrefla fa priere aux 
» Dieux , 8c détermina les fituations ^ vtit 
» l’orient devant lui , 8c le couchant 
» derrière , le midi à fa droite 8c le fep- 
» tentrion k fa gauche* Il fixa vis-a-vis 
» de lui [es yeux & fa penfée fur Tobjet 
» le plus éloigné qu’il put , mais cepeti- 
.w dant facile k diftinguer. 

‘ Voici comme M. Brunet a rendu cet 
endroit, tom. i.p* f'y.. » Numa fe fit 
» donc introduire dans la citadelle par 
** un Augure, dont la profelïion fut dés* 
» lors honorée en fa perfonne , comme 
» un mîniftere public 8c perpétuel.Lkil 
» s’aflîed fur une pierre, la face tournée 
» au midi i l’Augure fê place k fa gaut 
» che ... Il prend de Ik fon point de 
*> vûë du côté de Rome 8c du territoire» 
M il adreffe fa priere aux Dieux ; il dé-^ 
» figne avec fon bâton un efpace dans 
M le ciel depuis l’orient jufqu’k l’occi- 
>» dent , fixant la droite du côté du mi- 
» di,8c la gauche du côté du feptentriom 
» Vis-a-vis de lui , aulli loin que la vûë 
M pouvoir porter , il déligna de même 
» un point fixe. •» 

M. Guérin ayant pris d’abord Vorient 




jpôiir le mîdî , fe deforiente précîfémenft" 
lorfqiril faut fe bien orienter. Enfuite 
pour fe remettre fur les voyes , il, 
bouleverfe les quatre coins du motide, 
pour les placer comme il faut par rap- 
port TAugure , & il change tout l’u-, 
nivers^ r il met Torient devant l’Augure 
& le couchant derrière , ôc if fait faire- 
àt cet Augure une manoeuvre >.qüe‘ l’on- 
a* bien de la-peine k comprendre. 

P. (5a. w 11 voulut que le Dieu Jâtms. 
» fôt le fymbole de la- paix & dé la. 
i» guerre y de qu’il demeurât toujours^ 

ouvert. ... & fût fermé, &c.^ et Ua 
Dieu ouvert , un Dieu fermé ! 

N. ao. p. « n les rendit refpec- 
s» tables ( les Veftales ) par la virginité 
» klaquelle;^//^^ s’engageoient,p4r leurs 
» vœux & par la' majefté des cérémo- 
» nies qui faifoientleur principale oc- 
>• cupatiom « Virgitiitate' altif^ue care^ 
momïs venerahïles- ac fanUat fecit'. 1 1 ne 
s’agit pas ici des occiipationa des Vefta. 
les y mais dè leur confecration. 

P./<5(5. »• II' le fit. l’arbitre dè tous les 
» facrifices. « Eiejue facra omn 'ia exferip- 
ta exfignatacfiie at tribun. J’aime, mieux 
croire que l’Inteîpréte a eu deflein d’o.- 
mettre cet endroit , que de.'penfèr qu’il 
ait voulu le traduire par les pamles-pré-» 
cédentes que je viens de citer^ 
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N. il. p. (JS. »Ï1 voulut qu’ils euf^ - 
»fentla-raain envelopée jufqu’au bout 

des doigts , quand ils facrifioiént. «» 
Mais comment l'acrifier avec Ta main en- 
velopéè jufqu’au bout d^s doigts ? Le 
texte die feulement jttfjitaHX doigts y ad 
di^itos uf^ne. 

Jbid, II établit d’autres facrifices , 

» avec les T emples 8c les Prêtres, qu’on 
yi appela \t^ Pontifes Argiens. « ( Loc/t 
facris fac tendis yCjuA Argeos Pomifices va~ 
cant. ) Le Traduéleur auroit dû fçavoir 
que Pontifices eft Ife nominatif de vocam , 

& Argeos Ce raporte V ^t/a loca. 
Voyez fur cet endroit la Reroatque de- 
M. Crevier. 

Ibid. » Ce qui diftingua prîncipale- 
jy ment Numa de fous les autres Rois de 
» Rome , ce fut le foin q,u’il prit d’en- 
«tretenir la paix pendant- tout le 
jïtems qu’il régna. « Il a dans le 
texte , lutel'a pavis norrntinor regni 
per omne re^nï tempus fuit Thaxintum ejus 
aperum. La traduélion ^ comme vous 
voyez , ne rend pas le^ texte. 

N. 11. p. 71- » Ils entourèrent le 
y) camp d’un fofie , qu’on appella la 
fbflTe Cluilienne. « Pourquoi ce/oj^'de- 
vient-il fur le champ nnefojfe. C’eft ainfii. 
que plus bas p. 177 une épée devient 
tout k coup un poignard». 
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N. 14. p. 7 J. «Les conditions deS M-sît& font 
*> differentes félon les circonffances des temï' 
M & des lieux ; mais voici les formalités qu’on 
»5 ôbferva dans celui-ci , & dont on a eu'grand 
“ foin de conferver la mémoire à la pofterité, 
» quoiqu’il tv’y en air point de plus ancien, ce 
Voilà le raifonnement du Traduéleur : voyons' 
celui de T. L. fidèlement exprimé dans la Tra- 
duction de M. Bruoet ; « Quelque différence 
“ qu’il y ait dans les traités pour le fonds , la' 
*» forme eft toujours la même, ce Fœdera ali»' 
»’ aliis legihus, CAterum eodem modo omnia fiant. at 
“V oici comment fut conclu celui-ci, le plus an- 
»’cien dont Thiftoite nous ait confervé le décailr 
•» TUm ita faSlum accepimus , nec ullius vetujiior' 
» fœderis memoria ejl. 

N. if. p. 78. .> Tant que la victoire demeura 
» incertaine", if régna un- grand filence ; mais- 
as bientôt ils fc choquèrent rudement, et S’ils ne 
fe choquent que long tems après que la victoire 
a demeuré incertaine, que faifoicnt-ils donc au-; 
paravant ? 

N. z 6 . p. 81. » Ayant apjjcrçu fut fesépaules- 
»>/f manteau ( d’un Cutiace). « Il elt vrai que" 
faludamentum fignifie quelquefois le manteau’ 
knperial, & un habit de cérémonie; mais c’étort 
la cotte d’àrmes, en cette circonftancc G’eltainfi> 
que dans leL.r. n.ix. la tente de Porfena fur les 
bords duTibre eft devenue un Palais dans la tra- 
duction de M‘. Guérin, & 1 . 8.n. zo. des kanierer 
du Cirque il en a fait desprifions. Carceres eo anno 
$» Circo primum ftatuti. » Ou bâtit cette année 
»> dit-il , les prijom du Cirque, ou U n‘y en avait 
»» point eu jufques la. Sans doute , puifqu’on leS’ 
y bâtit alors. 

r. Sx. mTuIIus nomma deux Commiffaires,- 
39 qu’il chargea de juger Horace, en des termes 
a> qui fembloient ne lui laifier aucune efperance de- 
» pardon. Autre mégtife. Comment' le gcui - il- 
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que TuHas plein <îe bonté pour Horace edt rémoignl^ 
Cette difpofîcion ? Tite- Live dit fimplenient , que Tullus^ 
nomma deux CommiiTaires, pour juger Horace félon 1 » 
loi. Or, ajoûte l'Hiftorien , cette loi des Romains étoic 
rigoureufe. Ltx horrendi cavmims er/Jt.C’cft donc la loi qui- 
parle cnfuite, & non pas Tullus. Or cette loi fembloit ne 
ïâilTer à Horace aucune efperance d’abfblution. Le Tra-- 
duéleur ayant pris le change, a déüguré tout cet endroit. 

N. 17. p. 88. ’-Ils fe précipitèrent dans l’eau, des> 
s3 aveugles. « In ar^Hcim etei rne^ant ; c’eft-à-dire avec 
fureur , fans réfléxion. 

N. 18. p. <?i. > Tullus prenant la parole rCcqui rourne;^ 
» dit- il , i l’avantage & à la gloire &c. « S^uod honum ^ 
faujium,felixtfue fit, ^c. Quel début l A-t-on jamais com" 
niencé un difeours par Ce qui tourne, (^c.lï falloir traduire^ 
comme M. B. Sota le bon flaifir des Dieux , le plup 

grand avantage , (yc. 

P. î»i. 33 Enfuite ayant fait approcher deux attelages de 
93 quatre chevaux chacun , il attacha Metius aux deux' 
»3 chars, moitié à l’un , moitié' à l’autre ; puis les chevaux' 
•3 pouffes dans un fens contraire emportèrent chacun leut 
9» p 4 r/ des membres palpitants & déchirés de ce naalheu« 
93 reux ,liés comme ils étoient aux chars qu’ils entrai- 
•• noient * ..c II femble que les huit chevaux cha-. 
eun leur part de cette phrafe diHoquée. 

N. Z9. p. 9.3. & 94. On lit deux autres phrafes féparée» 
p-ar un mais & qui n’en font abfolumeDt qu’utre de 45 li- 
gnes , & â perte d’haleine J^y renvoyé les Cuideux. 

N. 30. p. 9y. ïsRome parun fort contraire s’élève fur les 
33 ruines d’Albe. « C’eft plutôt pat un fort des-plus fa- 
vorables. Mais il' n’eff'nullemeut quelHon du fort daos^ 
le texte : Kema intérim crefcit Alb& ruinis. 

P. 97. 33 Comme le fuccès dépendoit beaucoup de la 
93 promptitude avec laquelle on prévicndroitfoitenncmi.et 
Vertique in eoreS'videretur,utri prias arma inf errent, ^e. Otti 
CEoitoit d’abord que c’eft là le fens mais comment T. L. 

* ExinJe duabus admotls quadrigis in currus earum didentum 
illigatMetium , tieindtin diverfum cqui concitati lacerum in utiO>: 
^e ciuru corpus 4uà infastfeunt vÎDCuUi mcjubra, potiantu. 
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Juroît-il pâ qu’il faffifoit d’attaqnet pour Talntre 
après avoir obfctvé que de part & d'autre on étoit c'gale- 
inenc prêt à fe défendre. C’eft juftemcnt alors que l’agrct 
feur rifque le plus. T. L. dit donc qu’il ne s’agifloit plus 
que de voir qui commenccroit la guerre , & qucTullus 
commença : occupât Tullus , ^c. 

N. 3 1. p. 5>y.' •’ T ullus croyoit qu’il étoit indigne d’u^ 
Roi de s’appliquer aux affaires de la Religion. T. Live 
n*a garde de dire que Tullus jugeoit indigne de lui de s’iqi- 
pliqaer aux affaires de la Religion ,>mais feulement de s’a* 
donner tout entier à des cérémonies & à' des fâcrifices* 



Telle eft la force de ces vAoi^ fiicris dedete animum. C’eft 
ainfi que par des contrefèns impardonables^ l’Interprëte 
Bous'ayant donné Romulus (p. ■Ld.) pour un Homme plei» 
d’orgu'étly ^'p. ) lesRomains pour un'petiple qui nerel^ 

piroil que le fattg & le carnage , &■( p. J7. ) qui avoit 
mérité la haine de tous fes voilins , il nous donne de fôa 



«hef le Roi Tullus pour un impie.-. 

N. 34» p. no' Infenfible àdadoùceut de vivre dans là- 
•patrie. '« Oilha ingenitt ergapatriam charitath. Il s’agit 
de Tatiaquil, qui n’ayant plus aucun attachement pour 
Tarquinre, fa patrie , engage fon mari à aller s’établir i 
Rome. Ce n’eff point infenfiiilité k là douceur mais 
indifférence , défaut d’amour naturel » &c. 

N. 3î- p.115. »’ Aufli attentif à affermir fon autorité qu’i 

• étendre les bornes de fonRoyaume.t< Augenda reipuhlic»' 
fuemor. Il s’agit ici-de l’augmentation du Sénat , 8c d’un 
nouveauTuftre donné- à la République , & nullement des' 
ifornes du Royaume; 

-N.3ff. p.i 17; «Le Rot fut choqué de la liberté de cePrê- 
»tre, (c’étoit tm Augure) & fê mocquant de Tes céréino- 
*> nies (il s’agiffoit de l’art de deviner)aufquelles il n’avoit 
»»'pas grande foi, çà-dit*il Monfleur le Devin, &c. « Il y a 
dans le textc‘‘,‘ageihu9tinquit , Divine tu ^c. Mr l’Augure 
ne dut pas être content du difeours de fâ MàjeftéRomaine. 

N. 37’. p. ny* « 11 ordonna de mettre lè feu à unegrâhde 
•quantité'de bois. . . & de le jetter dans l’eau tout alliimé;. 

• cette matière s’enflàmant encore davantage parle vent 
^**qgi la-pouffoitdan&le courant ». vint donner contitlc- 
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»>-pont ,&c. « On allume du bois , on le fette dctns Vtm 
tout allumé , & ce bois s’enflamme: Qui le croiroit ? C’eft 
que IeTiadu(^cur devoir exprinierque ce bois écoit porté 
fur des radeaux ^ pleraque in ratibus. 

N. 38. p. iix. « Vous rendez-vous à moi ,^votre Ville, 
*5 vos campagnes,^ tous vos effets tant humains^ue divins}-* 
Quel langagel Des effets humains 8c divins qui/e rendent, 
pour dire, mettez-vous fous mapuijjanee^ vos perfônnes,votre 
faille , ^ tout ce qu*il y a de facré ou de profane en 

votre pouvoir i Deditis ne vos , popuùiinque , urbet» , agros ^ 
divina humanœjue omni» } 

Ibid. >il dompca<rous ceux qui portoient le nomdeLa- 
33<ins, « omne nomen Latinum domuit. Qiii ne fent pa^s que 
nomen ügmüc ici Nation î 

f'J. 41. p. i3r.n-Il ne put éviter le rnalheur dont il.étoic 
» menacé par les Deftins. Les liens les plus.refpeétablcs 
>}-de l'alliance la plus.étroite duJang ne furent pas capa- 
^^<bles d’étouffer dans les coeucs l’ambition dont ils furent 
*> dévorés. « Voici le Xatin qu’on a prétendu.traduire : 
Nec rupit Fati necejftatem humants confiliis, quia invidia re~ 
^ni êtiam inter domefiieos infida omnia atque infefiafaceret. 
Pour moi -je penfe que le Traduéleur auroit dd paffer cet 
endroit conune .tant d’aaurcs , plutôt qne de le traduire 
deda forte. 

P. 1.33. » H forma les diverfes clafles centuries , avec 
3> cçt ordre ic cette proportion (i admirable , aufli utile 
»qa’ honorable , dans la paix & dans la guerre : velpe^ci 
^ décorum vel belle. Eft-ce là écrire ? 

N. 43. 135. *»Les riches veuves furent -taxées chacune » 

» deux mille affes par an. o Vidtis^ attributs , que. bina 
milita aris infingulos annospenderent. C’écoit le corps des 
veuves , & non chaque veuve en particulier , à qui ce.ttc' 
taxe étoitimpofée. Elle eât été exorbitantedi chaque veu- 
ve eut été obligée de payer tooo affes. 

N. 44. p. 1 3S. .<=11 entoura la ville de foffés 8c de murai!- 
95 les : mais il fut obligé déporter l’avant-mur plus loin 
93 qu’il n’étoit d’abord. On appelloit ainfi l’intervale que 
*9 les Etruriens laiffo enc autrefois autour du mur, tant en 
«dedans qu’cc dehors de la Ville qu’ils fondoient ; in- 
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‘H -tcrvaîIe tju’ils confacroient ; de forte qu^il n’etott per» 
»> mis ni de pouiTer les maifons , ni de labourer , ou de 
«femer )ufqu’au pied de la muraille j quoiqu’aujoutd’hut 
•j.on faille l’un & rautic fans aucun fcrupule : mais pen- 
« danc long rems cec efpacc a toujours été porté plus loin, 
*> à mefure queRome s’eft agrandie. » A^^ere ^ fojps ^ 
wuro circumdat urbem. Itn pomœrium profert. Pomœrium , 
verbi vim folam intuentet, pojlmœrium inurpretantur effe. Efi 
tuttem mugis eWeu murum locus , quem in condendis urbtbus 
cjuondam Eintfci , qu'a murum duéluri eram , certh ciren ter- 
minis inutigttratb confecrabant -, ut neque interiore parte tdi- 
jteia mtnibus continu arentur , qtu nunc vulgo etiam conjun- 
gunt, çj* extrinfecus puri aliqtiid ab humano cultu pateret foli. 
Hoc Jpatium , quod neque habitari neque arari fas erat , not^ 
tnagis quod pojl murum ejjet , quam quod murus poft id , po- 
mœrium Romani «ppsllarunt , ^ in ttrbis incremento fempeie 
quantum mania procejjura erant , tantum termini hi corlfe- 
eratiproferebantur. Une grande partie de ce nrorceau ayant 
'été omife dans la traduélion , il n’eR pas étonnant qu'elle 
paroifle plus courte que le texte. 

N. 4^. p. i44< » La rynapathie de leurs inclinations les 
*» réunit bientôt , de façon qu'ils éteient infeparahleSyU ( con- 
trahit celeriter fimiiitudo eos , ut fere fit^ medum malo ap- 
tijfimum. Ces derniers mots .omis par le Traduéteur, ex- 
priment la maxime , que les médians femblent faits l’un 
pour l’autre. Voy. la Traduélion de M. Brunet. 

Ibid. »> Tullia, encore plus méchante que Tarquin, eut 
>5 plus de part que lui aux troubles & aux defaftres , dcc. ce 
Sed initium turbandi omnia a fœmina ortum ejl. Nous ren- 
controns aflez fouvent de ces traits , od la tradudtion n’a 
point l’air d’une traduftion. 

N. 48. p. I fo. >> Tarquin prelTé par la nécefllté. prit le 
9 > parti le plus extrême, qui par la même raifonétpit le plus 
*3 mr pour lui. a T arjuinius , neceffitate' jam ipfa cogente ul- 
tima audere. T. L. comme vous voyez, ne dit pas que ce 
lut le parti le plus lûr. 

P.ifi. A la vdëdes Dieux Pénates d*clls & de fon mari. 
Jbid: » Servius fut tellement chéri & approuvé’ de fes fu- 
•>-jeti ^ qu’un fuccelTcuc même bon , ciemtnt & jufit auroit 
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«.tu bien de là peine à métiterleiir eftinie & leur affec-^ 
» tion après lui . . . « Ita ut bono etUm moderatif'^ui fucce^ 
dentire^t d>fficilis xmitlatio ejjet.. »Mais ce qui contribua en* 
.core à la gloire , c’eft que celui qui piit i'a place fut aufli 
violent , aullî injttfte & autticruel qu’il avoit été lui- même 
doux,e'quitabîe & modéré", Id quoqtie ad^oriam accejjlt quoi 
<um illofimul jujia ac légitima régna occiderunt. Voici l’en- 
,<lroit autrement rendri. « Servius Tullius avoit régné 44 
M ans avec tant de modération & de douceur,que le raeil- 
,3 leur Prince du monde auroit eu de la peine à l’égaler. 
»» Mais ce qui ajoute encore à fa gloire , c’eft d’avoir été 
»3 le dernier des Rois qui ayent légitimement régné.M.B, 
N. SI- P* 1 59- ’ Dilpofés à le condamner ou ài’abfou> 
J*» dre,fuivant qu’ils y tiouveroient les preuves de Ibn crime 
>3 ou de Ton imiocence. « Inclinatis qutdem antmis ad are- 
éle»dum,tamcn mji gladiis deprehenfif omniavana exifiimatu^ 
ri. C’eft-i-dire , qu’ils le croyoient déjà coupable , quoi- 
qu’ils fuflént difpoles à revenir de leur prévention, s’ils ne 
,irouvoient point d’armes. 

N.J4 p.157. >3 L’Envoyé s’en retourna fort mécontent de 
33 fon ambaflade, qu’il crut inutile, & avec une aflez tnau- 
*3 vaife idée de l’efprit de Taïquin. « Nuntius re ùnperfeéii 
redit. C’eft apparemment pour enchérir fur l’original, que 
le Traduéteur ajoute le refte. 

N. -jj.p. i<) 8 . • Cardes deux Tarquinsqui régnèrent 1 
»3 Rome , le pere en avoit fait le vœu (de bâtir c.cTemple) 
9 ’ & le fils l’exécuta. ce Tarquinios reges ambos patrem vovijfe^ 
jilium perfecijje C’eft ici un des tours les plus finguliers & 
les plus délicats de la langue Latine , & qui perd toute fa 
force dans le tour François qü’on lui a donné. 

Ibid. >3 Afin que ce Temple n’edt dans cette place âu>- 
» gufte aucun compagnon qui la partageât avec lui. « Il 
faut joindre ce compagnon aux camarades de la page î> 8 . 

P. 171. 33 Dans l’efperance que ces deux places feroient 
»3 très-utiles à Rome, tant par mer que par terre. « Vrafidi/t 
urbifutura terra marique. Il s’agit de deux forterefles dont 
l’une étoit vers les montagnes , & l’autre fur la côte ver$< 
les frontières , dont clics dévoient être les clefs., l’une du 
côte d«s terres , l’auuc du côtç de la mer , terri mariqae. 
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C’cft ce que M. Guérin appelle des places utües a ‘Komt 
tant par mer que par terre. C’eft dans ce même godt qu’il 
donne la paix(p.5i) tan: par mer que par terre, pour dire ftr. 

N. 57. p 17}. >» Les Princes, . . paflbient le tems en }ef- 
Mtins & autres divçitiflcroens conrenables à leur âge 8c 
» à leur rang. :t Otiumeonviviis terhejfationibufque tereùant, 
T t,. ne die point que les feftins & les divertiffement 
fuffent convenables à ceux qui tiennent le premier rang^ 
dans un Etat. Cette maxime vient de l’Lnterprdte. 

Ibid. « Les Princefles foupoient avec plusieurs Dames de 
» leur fuite ; la table étoit couverte des mets les plus ex- 
w quis , & le buffet, des vins les plus délicieux, te In con~ 
vivio luxuqtie cum aqualibui tempus terentes. Trouvez-vous 
là cet-te table couverte , ces mets exquis , ce bufFet , &c ? 

N.j-8. p. 177. » Tenant dans là main droite uneepéenuc, 
» ne dites mot , Lucrèce , lui dit -il , c’eû Sext. Tarquin 
M qui vous parle , ^e fuis armé d’un poignard , vous êtes 
S5 morte, fi vous ouvrez la bouche. Tandis que la Dame 
ne fçavoit que lui répondre,j^f.« Tarquin lui ayant dé- 
fendu’ d’puvnr la bouche , l’embarras de la £)<»wen’étoit 
alTurément p.as de répondre , mais de fe dérober au péril. 

'P. 1 78. f> il lui jum . » 'après l’avoir cue'e , il .'tlloit mettre dans 
»> fon lit un Efclave égorgé comme elle, pour faire croire qu’elle- 
»> avait été poignardée , elle , & l’indigne adultère avec qui ou /’ 4 .- 
»> voir fprprifc. « Cum mortuà jugulatum firvum nudum pofitunine 
ah, ut in fordido adttllerio necata dicatiiT. Eft-il permis de renver- 
fer le railonnemcnt de T. L, iufqu’à lui faire dire que Tarquin 
égorgeroit un efclave auprès de Lucrèce pour faire croire qu’elle 
aurait été' poignardée. Au refte le qui proquo eft aifé à réparer 
dans cette plir.ife. Il n’y a qu’à mettre furprife au lieu de poignar. 
de'e , & poignarde'e au lieu de furprife. Il eft vrai que le ftile n’en 
vaudra pas mieux mais je n’ai pas entrepris de redrefler dafts 
cei^e Critique les fautes de langage & de conftruélian , les termes 
bas.impropres, burlefques,qui font répandus dans ce premier Li- 
vre. Je ne me fuis prefque attaché qu’aux egutrefens, encore cij 
eft-il un grand nombre, dont la difc.ulfion m’auroit conduit trop 
loin. C’en eft aflex pour juger détour l’Ouvrage , & pour con- 
clure qu’il refte beaucoup à taire à M. Guérin s’il veut que tous 
les .déLuts de fa Traduction difpaxoiffeut , fans qij^c laTradue- 
ti«n (difparoiiTe elle-mêmei^ 



}c fiiis , 
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I L n’eft plus queftion , Monfieur , BjWîotW. 

d’examiner fi le plan que M. l’Abbé que fraa- 
Goujet s’eft propofé dans fa Biùliothé- 
^ue Françoife , peut tourner à l’avantage 
des fciences & des arts , & fi l’exécu- 
tion de fon vafte projet n’eft point fupé- 
rieure aux forces d’un feul homme. 

L’accueil qu’on a fait aux deux pre- 
miers Tomes , en a fuffifam.ment mon- 
tré l’utilité , & a fait connoître en mê- 
me tems la capacité & l’inépuifable fé- 
condité de l’Auteur.Les deux nouveaux 
tomes qu’il vient de faire paroître , ne 
feront que réveiller l’attention du public 
pour un ouvrage, qui doit plaire à tous 
ceux qui s’intérelTent ^ la littérature 
pioderne & françoife. 

L’hiftoire de nos Grammaires , les ■ 

Tome XXV L 
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écrits fur notre prononciation Bc notre 
orthographe, les obfervations 8c les re^ 
marques fur notre langue , les traités 
fur la manière <ie traduire , 8c tous les 
livres concernant laRhétorique 8c l’élo- 
quence , font les objets qui nous ont 
été préfentés dans les trois premières 
parties, l.a quatrième 8c ia cinquième , 
font deftinées ïi nous donner une idée 
des ouvrages qui regardent notre Poë^ 
tique , 8c de toutes les traduéiions fran>- 
çoifes .des anciens Poëtes Grecs 8c La»» 
tins. Je ne ferai aujourd’hui que par^. 
courir les traités didaèliques fur notre 
Poëfie , qui font la matièré de ia qua- 
trième partie renfermée dans le troilié- 
me volume. Mais je dois auparavant 
vous dire un mot de l’avertiffement qui 
eil à la tête. 

M. l’Abbé Goujet y promet de 
changer dans ces deqx nouveaux tomes 
la méthode , qu’il avoit fuivie dans les 
deux premiers. T oute la différence con* 
fifte en ce qu’il abrège davantage fes 
analyfes , 8c qu’il cite plus rarement les 
propres paroles des Auteurs. Surtout 
le refte , il ne s’eft point écarté de fon 
ancienne route , comme il en convient 
lui - même. « J’ai continué , dit - il , à 
» profiter de tout ce que j’ai trouvé dans 
» ceux qui ont écrit avant moi de fenfé , 




HT 

* de judicieux , de digne cTêtre remaf- 
»qué. Plus l’on me fuppofèra indigent 
«par moi-même , moins l’on doit trou- 
» ver mauvais que je profite des richef- 
» fes d’autrui. Je confens que chacun ré- 
n clame fon bien par tout oîi il le trou- 
«vera dans mon ouvrage. . . . J’aime 
«mieux adopter ce qui eft avoué pouf 
«bon , que de créer de moi-même , au 
whazard de n*être que médiocre. » C’ell 
ainfi que le raodefte Bibliothécaire ap- 
prétie le mérite de fon travail , qui n’ell: 
à la vérité qu’une compilation, mai* 
une compilation que fon bon goût , 8c 
fa vafte ledure ont fçû rendre extrême- 
ment utile 8c variée, 8c par conféquent 
ttès-agréable. 

Il parle avec beaucoup de modéra-!» 
tion des critiques que fes deux premiers 
volumes ont efluyées. Feu M. l’Abbé 
Granet eft lefeul,dont il avoue que le* 
obfervations lui ont été de quelque uti- ’ 
lité. Il s’étoit cependant propofé de lui 
répondre fur plulîeurs points , à la fin 
■de cet avertiffementjmais la mort de fon 
Cenfeur Ta obligé de fuprimer ces répoti- 
-fes. a II ne rae conviendroit pas, dit-il,de 
«difputer contre un Ecrivain , qui n’eft 
» plus en état de fe défendre ; 8c ie fui* 
» fort éloigné de vouloir même paroître 
«attaquer la mémoire d’un homme, 

Lij 
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pJont j’ai toujours eftimé les taîens, 8ç 
» dont je regarde la mort comme une 
D perte pour les Lettres. » Qu’il y a de 
noblefle dans cette façon de penfer , & 
que M. l’Abbé Goujet reflèmble peu à 
la plûpart des Ecrivains , dont l’orgüeil- 
leufe délicatelTe s’irrite de la plus légère 
cenfure ! Au refte , il doit être perfua- 
dé que mon illuftreCollegue lui rendoit 
de fon côté toute la juftice qui lui eft 
dûc; qu’il faifoit grand cas de quelques- 
unes de fes produélions , & qu’il efti- 
moit particuliérement cette même Bi- 
bliothèque , dont il s’étoit crû per- 
mis d’indiquer les négligences & les 
taches. Tels font aufli nos fentjmens 
par rapport \ cet ouvrage i & fi dans le 
compte que nous allons rendre des deux 
nouveaux volumes dont il s’agit , nous 
prenons quelquefois la liberté de com- 
battre les femimens de l’Auteur , ce fera 
.avec tous les égards qu’il rnérite , 8ç 
feulement en faveur de la vérité. 

Notre Bibliothécaire recherche avec 
une fcrupuleufe exaélitude dans fon 
prenaier chapitre les écrits fur la Poëfie 
en général, fur fon efience , fon origine, 
fon utilité. Il condamne avec raifon 
ces paroles de M. de Saint Evremont : 
« que la poëfie demande un génie par- 
» ticulier , qui nç s’accommode pas trop^ 
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ij avec le bon fens î que tantôt c’eft le 
ï) langage des dieux , tantôt le langage 
» des fous , rarement celui d’un honnête 
«homme. » Mais je doute que Saint-E- 
vremont ait voulu parler bien férieufe- 
ment dans cet endroit , lui furtoiit qui 
faifoit de la poëfie plus que fon amufe- 
ment. En tout cas , fa définition ne con- 
viendroit guéres ^ fes propres poëfies , 
qui ne s’accommodent que trop avec le 
bon fens , & qui ne font rien moins que 
le langage des dieux & des fous« Quoi-- 
qu’il enfoit , plufieurs Auteurs ont ven- 
gé la poëfie de toutes les accufations 
qu’on a intentées contr’elle , & entr’au- 
tres le Pere Thomaflih de l’Oratoire , 
dans fa Méthode d'étudier & ef enfeigner 
chrétiennement & folidement les Poètes , 
ouvrage immenfe , dont M. l’Abbé G* 
ne paroît pas faire grand Cas. « L’Au- 
»teur, dit-il j avoir étudié ^vec foin 
«dans les Peres de l’Eglife les dogmes 
y> de la religion , fa morale , fon ancien- 
»ne difcipline ; mais il étoit peu propre 
»à travailler de fyfiême. C’étoit plus 
J) un homme de partages que de raifdn- 
«nernens : il copioit par lui-même , 8c 
» reftéchifibit par autrui. » C’eft un mé- 
tier qui devient fort à la mode , 8c que 
de céiébies Ecrivains ont exercé avec 

Liij 
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fuccès. Nota en avons bien peu qui 
travaillent de fyfiênie. 

On lit avec pf»ifir dans ce’ premier 
article Thiltoire de la difpiite , qui s’é- 
leva au fîécle pafTé au fujet des fable» 
dans la poëfie ,-^dont plulieurs perfon- 
nes refpeélables condamnoient î’ufage. 
Le célébré Santeûil de S. Viéïor, (^ui 
avait encore ce premier feu d’un âge ou u» 
Voéte faijtt rarement les idées graves & fe'^ 
rieufes , prit la défenfe des fables ^ das» 
une pièce ingénieufe que Pierre Cor- 
neille traduilît en vers françois. Claude 
Santeûil , frere duViéîorin , combattit 
fon fentiment dans une autre Epitre eœ 
vers latins , qui a' été imitée depuis en 
vers françois par un Auteur inconnu.- 
Cet Anonyme tâche de montrer que 
là fable eft un refte de Faganilme , dont 
les Poëte»Chrétiens doivent s’abftenir^ 
.Voici ce qu’il leur dit à ce fujet v 

O vous , qui prétendez à l’iiTimortalité ,, 

Poètes , que jç plains votre ftérilité, 

Si la faLJc eft en vous un défeut ncceflàirc , 

Si libre de fon fard an vers ne fçauroit plaire t; 
L’éclat d’(!îî îys naiflant feroit-il moins parfait 
■Sî Vénus ne l’avoit arrofë de fon lait > 

Des rofes la beauté fera-t’élle moins vive ^ 

Si de fa propre main Flore ne les cultive ? 
Chaque fujet fécond en chaftes ornemens 
Aqui fçait ks chercher offre mille agrémens,&ci. 
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$anteüil de Saint Viftor parut fe rendre? 
aux raifons de fon frété î il renonça pour 
quelque tems à toute poëfie profane ^ 
^ ne compofa plus que des Hymnes. 
Plufieurs grands hommes l’y détermi- 
nèrent , entr’autres M. PeHiflbn , le 
de Mouchy de l’Oratoire , & M. Bof- 
fuet. Mais comme rarement les meilleu- 
res réfolutions des Poètes font confian- 
tes , il employa de nouveau les fiélionff ' 
dans quelques pièces ; ce qui lui attiral^ 
des reproches de M. Nicole y de M. 
l’Abbè Fleury y& de M. BofTuet, qui 
lui fit Un crime d’avoir nommé la 
DèefTe Pomone dans fes vers. 

L’Abbé Ménage , qui dans (es accèa 
paflagers de dévotion , avoit protellé 
plufieurs fois qu’il renonçoit aux vera 
galans 8c aux fables , n’avoit pas plus 
tenu parole que Saftîcüiî.- M. Bailler 
ayant fait remarquer fon inconfiance , 
dans la belle Préface qui efl k la tête de 
fes jHgemens desSçavans fur les Poètes ^ 
Ménage tâcha de fe jùflifier.. Il employa 
plufieurs articles de la féconde partie 
de fori Anti-ÊAillet ^ k. montrer par plu- 
fieurs exemples , que les Poètes Chré- 
tiens peuvent faire ufage dans leurs verr 
des noms des Divinités payennes , 8c 
- que de vouloir ôter l’amour & les fables 
la poëfie ^ ce fercif vouloir ôter le priiS'^ 

h iüi 
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iems de tannée. Ce qu’on trouva <ie plu» 
plalfant , c’efl: qu’il enfla fon livre d’u- 
ne longue lifte de tous les EccléJtafii^jHes J 
^ui ont écrit d’amour , en tiers ou en profci 

M. l’Abbé Goujet auroit pu dire que 
le célébré P. Vannieres “dans une note 
fur le I livre de fon Pradtum rufttcum,. 
condamne l’emploi des fables , & fe 
condamne lui-même , pour en avoir in- 
féré quelques-unes dans fon poème; 
JRapinum , dit - il , tfuem mérita laudari 
videbam ducem fecutus, Nondum ab hae 
anilitate omnino refipueram , & c. Voyez 
la Préface des Jardins du P. Rapin , olr 
il prend la défenfe des fables & de là 
mythologie. Dans le fond , le fyftême 
mythologique eft favorable à la poëfie 
comme à la peinture , & il n’y a au jour- 
d’hui aucun danger à en faire ufage* 
Craint- on qu’il ne nous rendeldolâtres? 

M. l’Abbé Goujet parle dans fon fé- 
cond chapitre des écrits des- anciens fur 
l’art poétique. La'traduétion de celui 
d’Horace par M. Dacier , n’eft pas ou- 
bliée , non plus que fa quérelle avec M,- 
le Marquis de Sévigné , fils de la célé- 
bré Dame de Sévigné, au fujet de cè 
paffage , difficile e/l prop nè cimmunia dii> 
cere. V oici comme le doéle T raduéleur 
avoit rendu cet endroit : il e/l très-mai 
mifé de traiter proprement convenable*, 
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Inent eeî edràBéres font a fout le mon^ 
dt ^ & ejne tout le monde peut inventer 
Outre que cela fent la paraphrafe( ce 
qui eft uiî grand défaut dans une tra-- 
duélion ) ce n’eft point du tout le fens- 
d’Horace. Le Marquis de Sévigné fou- 
tint avec raifon , que le Poè'te qui donne 
ici les régies de la tragédie , entend pac 
le mot communia , des fujets connus 8c 
communs , préférant ces fujets à ceux, 
qui font nouveaux & de l’invention da 
Poète. Dacier prit avec chaleur la dé- 
fenfe de fon interprétation i & ce fut un 
fpeélacle bien amufant pour le public ^ 
de voir un homme de la Gour aux prifes 
avec un Sçavant de profefîion ; mais ce 
qui fut très-humiliant pour la Nation 
des Dôéfes , c’eft que leur confrère fut 
bien battu. M.r de Sévigné , fans fe pi- 
qüer d’érudition ^ renverfa les princi- 
pes de fort adverfaire dans trois Fac- 
tums, obil fe défend avec une aimable 
politelTe y oit il badine avec légéreté , 8c 
oli il raifonne avec beaucoup d’efprit8c 
de foliditér II reproche h M. Dacier de 
donner toujours fes idées particulières 
pour autant de décifbns , 8c de répétée 
fans celle qu’il a prouvé fon fentiraent y 
lorsjnêrae qu’il n’a pas paru compren- 
dre l’état de la queftion , ou qu’il n’a^ 

Lv/ 




faFt que Teffleurer.. « Cela rfte fait fou^' 
«venir*, dit - il de cet Ecrivain , qui»^ 
«avoir entrepris de prouver qu*il y: 
«avoir trente - deux héiéfîes dans le li- 
èvre cje . Au commencement dè" 

»fon ouvrage , il' difoit : comme nom le 
éprouverons cy^dejfous ; & à- la fin , if' 
» difoit : comme nous l’avons prouvé cy- 
édtjfus , fans que ni ci-deflbus , ni ci-^ 
«deflus , il y eût la. moindre chofe de-- 
«montrée , ni prouvée. » Pour faire; 
fentir ^ fon adverfaire le ridicule de fonc 
interprétation àw mot communia de* 
Sévigné lui dit ailleurs r « Si M. Dacier' 
«étoit parvenu k connoître la raifon-' 
» qu*il y a entre une ligne courbe & une' 
«ligne droite, & par ce moyen qu’il- 
«eût connu parfaitement la quadrature 
«du cercle , (è trouveroit-il dignement 
» loüé fi celui qui porteroir la- paroles 
«pour tout le corps des Mathémâti— 
«ciens , lui difoit : nous venons ^Mon- 
« fieur,vous rendre raille grâces de ce que 
«vous avez été plus loin qu’Archimé-^ 
«de, & de ce que vous nous avez fait 
«connoître une véxitt commune , fur la* 
«quelle on avoit toujours-travaillé inu* 

» tilement. Elle étoit commune cette vé— 
»rité V mais vous feulavezeu l’hormeur 
«de la. pénétrer, y. ôc de. commune qu’elle. 
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rétoitf VOUS l’avez rendue puBfique^ 
» Je fuis fûr , ajoûte M. de Sévigné ^ 
»que M. Dacier trouveroit que celui 
»qui lui parleroit ainfï, lui diroit une 
»fottife : pourquoi donc la veut-il faira 
>3 dire à Horace ? » Toutes les réponfes: 
de M. de Sévigné font dans le même 
goût, tournées avec là même légéreté. 
Pour M. Dacier , il fe défendit en fça- 
Vant ; c’eft tout dire. Les injures grof- 
lïéres , les expreflions les plus maufla- 
des lui tinrent lieu d’efprit 6c de preu- 
ves. Malgré rabfurdité de la verfiorv 
de ce Traduélèur ^ un Auteur fort con-' 
Du en a pris la défenfe dans une bro- 
chure , oU elle tenoit bien fa pkee^ 

En iuivant la-ridicule interprétation! 
de M. Dacier, on pourroitdire du jeu*- 
lie Auteur * de la nouvelle tragédie- 
ài*u4ntoine & Cléopâtre , qu’il a traité urv 
fujet mHi>eaù & purement et Invention^ 
Mais il a fenti lui - même la vérité de la: 
maxime d’Horace ; dtffècile efi proprik 
communia elicere. CepQndsint'on peut dire' 
qu’il afurmonté en partie la difïicuîté^ 
Sa pièce , quoique défeétueufe du côté’ 
de l’architeélure théâtrale , 8c furtour 
de l’intérêt , annonce un Poète dé beau^- 
coup de génie , qui fans avoir trouvé la 
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route du coeUf , a fçu amufer l’îrflagï^ 
nation , par les variétés de fes fcénes ^ 
par les grands objets qu’il offre fuccef-- 
lîvement au fpeélateur , par là 'beauté 
& la vérité de Tes portraits , par la no- 
blefle de fes fentimens , & furtout par 
un grand nombre de vers dignes du- pere 
de la Tragédie Françoife. * 

• Parmi nos vieux Auteurs , qui ont 
écrit fur la poétique^ Vauquelin de la' 
Frefnaye tient le premier rang. Nous': 
avons de lui un Art poétique en vers- 
François , qui mériteroit d’être plus con-' 
nu. Malgré fon ftyle furanné & fes di- 
greflîons trop fréquentes , on trouver 
encore , dit M. Goujet , du plailîr 8c de- 
l’utilité k le lire. Quoi de plus fenfé , 
par exemple , que ces avis que l’on' 
trouve prefque dès l’entrée de fon li-;. 
vre ; 

O vous qui compoféz , que pfudens ou s*et. 
force 

De prendre un argument qui jCbit de votre;, 
farce y , 

Penfez iong- tems au faix que vous pourre^t 
porter j. " 

Car s’il elï trop pelant , il s*^en faut déporter. 
Qiii fçait bien un fujet félon fa force elire , 
Point ne lui manquera- l’ordre y ni le bien dire* 
La grâce & la beauté de cet ordre fera , 

Si je ne nie déçois , quand bien on drelTera 
Ce qui dire fe doit , & non fe dire à • 
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Réfemnt plufieurs points en leur fài/dn laeilÿ^ 
leure , 

Et quand bien à propos on fçaura prendre un- 
poirtt. 

Surtout bien* inventer , brendifpofèr, bien'dire , 
Fait l’ouvrage des vers comme un fokil reluire. 
Comme fur tous louable eft l’édifice , où l’art 
Fait piifer la matière , auquel d’une autre part 
La matière fait l'art eftimer davantage: 

Tout ainfile poeme a l’honneur en partage , 
Qjiand un digne fujet fait les vers euimer ^ 

Et quand les vers bien faits font le fujet aimer.- 

Un ouvrage* plirs moderne & plus* 
conmi , font les Réflexions du F. Rapin, 
jefuite, y«r'/4 poëtiijMe , & fur les ouvra-' 
ges des Poètes anciens & modernes. On y a: 
trouvé des défauts , & un Jéfuite même* 
les a relevés dans fes Remarcjms ftr lef 
nouvelles repéxions du P. Rapin, Le Cri- 
tique feint de ne pas connoître celui 
qu’il attaque , pour fe conferver la li-. 
berté de le maltraiter plus W fon aife , fe- 
contentant de le défigner par le titre 
à* yinteur réflexif. Tout le monde fçaic 
que le Genfeur èft le fameux P. Vavaf- 
feur; m'ais peu de gens fçavent qiftl 
l\it le motif fecret qui lui fit prendre la 
plume contre fon confrère. Croira-t’on> 
que c’eft parce que le P. Rapin ne don- 
na aucun éloge à fes trois livres d’épi- 
grammes latines , en parlant de ce genre 
de Poëfie i ' 



te fçaVant Bibliothécaire fait rneiî’*' 
rion des écrits de M. Rémond de Saint 
Mard fur notre poëfie , & il les accufe' 
de renfermer une doéïrine toute nou- 
velle , & de nous tranfporter dans uw 
pays tour nouveau : « Ouvrages ingé-- 
»nieux, dit -il, oti l’Auteur déclame* 
w contre Tcfprit avec tout l’éfprit poflî-' 
wble j oü il veut qu’on fente plus qu’on-- 
» ne penfe , lorfqu’il penfe lui - même- 
»plus qu’il ne fent î oli il condamne le' 
»ftile maniéré dtim le même tems qu’il 
»eft lui-même r en un mot, oii* 

» il détruit dans la pratique lès princi- 
j»pes qu’il veut établir. » 

M. Goujet parcourt dans la fuite de" 
ce trqifîéme volume , les différens gen-- 
res de poè’fies ; le poème épique , la^ 
tragédie & la comédie , la poëfie lyri*-- 
que , là poè'fie paftoralè , l’élégie , la^ 
feble ,.Ia (atyre , l’épigramme , le fon-; 
net , le madrigal , le rondeau; 8c autres.' 
petits poëmes la parodie ,, la poëfie' 
bilrlefque & la poëfie chrétiennè.- De 
tous les écrits qui ont été faits für- le: 
poème épique , il paroît n’eiHraer que • 
le Difcours que le P- le- Moine a mis à. 
la tête de fon poème de Saint Louis , la- 
Comparatfon ^ Homère & deVirple par le 
P. Rapin^ le Traité du poème épique 44 



Ÿ. le Boflu', & la belle Préface queMa*- 
dame Daciera mife au-devant de fa tra-' 
dudlion de rOdyflee d’Homére. Il; 
donne furtout de grands éloges à l’ou- 
vrage du P. Rapin. C’eft un véritable 
traité du poëme épique au jugement' 
de M. Bàillet. Il eft plein de maximes- 
qui paroilTent choifies avec difcerne-- 
ment , & que l’Auteur a voulu établir 
fur la raifon , fur le bon fens , fur le: 
meilleur goût des anciens , fur une lon- 
gue expérience de Part, & fur une gran- 
de connoiflance de l’èfprit humain. Le3"< 
étrangers en ont jugé de même : les An- 
glois l’ont traduit en leur langue ; on en> 
a- même une traduétlon latine , imprimée^ 
h Utrecht. 

Madame Dacier définifToit le poè'mc' 
épique , un difconrs en vers , inventé pour 
former les mœurs , par des injiruClions dé~ 
gHifées fous l'allégorie <£une aSlion générale 
CT des plus grande perfonnages. L’Abbé 
de Pons , écrivain plus ingénieux que 
profond ,,dit M. Goiijet,crut cette dé- 
finition faulTe , erronée ôc même inintel- 
ligible. Il y oppofa celle-ci bien moins 
exaéle : le Poème épique réèf que le tijfu' 
ingénieux des événement & des' motifs qui 
conduifent à l'aUton que te Poète s'ejl pro- 
^ofé de célébrer» Il veut que le poème 
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^pîqfue foit tout poème , oîi le Poetfr elê 
réUteur de l’aélion. Ainfi , félon' lui 
non-feulement l’Iliade & la pharfale de 
Lucain , mais même les métamorphofes- 
d’Ovide f les écl'ogues , & les romans- 
font des poemes épiques^ Quelle ab*# 
furdité • 

U EJfai de M. de Voltaire fur U poëffi 
épicjue n’eft pas fort célébré par notre . 
Bibliothécaire , qui en ouvrant ce petit 
écrit , a été fort furpris de voir condam- 
nés dès la première page,, tous les grands- 
éloges qu’il donné à plufleurs ou- 
vrages fur la même matière. Selon M.* 
de Voltaire, ce grand nombre d’ Au- 
teurs qui fe font propofé' d’expliquer, 
les régies du poè'me épique , n’ont fait 
par leurs définitions 8c leurs diftinc- 
rions , que répandre une profonde ob- 
fcurité fur des chofes , qui par elles- 
mêmes étoient fort claires.. Cependant 
il définit , 8c il diftingue lui - même ^ 
comme tous ceux qui ont traité ce fujec 
avant lui ; il établit prefque les mêmes 
régies , & il s’accorde avec eux fur ce 
qu’il y a d’eflentiel. Il n’a donc guéres 
dillîpé les ténèbres profondes , qui cou-» 
vroient des chofes très-claires.. 

Le premier écrit qui ait été fait fur la 
.Tragédie,eft un difcours que Jean delà 
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Taille deBondaroy a mis alt-devânt ée 
fa tragédie de Saül le furieux , imprimée' 
eni^ya. Quoique notre théâtre filt- 
alors dans fon enfance , on penfoit fai- 
nement fur la nature de la tragédie , 8c 
l’on en connoiflbit les régies principa- . 
les , comme vous en jugerez par la doc-' 
trine de cet ancien Poè'te. Il veut que 
l’on ne choifilTe pour fujet il’ une tragé- 
die , qu’un événement extraordinaire ^ 
qui püifle exciter la com-paffion , 8c ti- 
rer des larmes y parce que le but de la 
tragédie eft d’émouvoir , en nous inté- 
relîant à ce qui fe paffe fur la fcéne. IV 
exige que l’on en rejette toute aétion , 
tout événement ^ qui ne feroit pas au-^ 
deflus de l’ordre commun 8c ordinaire i 
que le héros principal foit quelque 
Prince , quelque Grand , qui foit plus 
malheureux que méchant , qui nous in- 
térefle fur fou fort , non qui excite notre 
indignation contre fes crimes ou contre 
fes cruautés: que l’on repréfente l’hiftoi- 
re y ou le jeu, en un même jour^dans un 
même tems , 8c en un même lieu : que 
la fcéne ne foit jamais enfanglantée , 8c 
que la mort des Aéleurs fe paffe tou- 
jours en récit : que l’on, exclue tout 
perfonnage étranger ou oifif ou inutile , 
& plus encore tout perfonnage feint'; 
que la fin de chaque ade faffe tellement 

î ** 

/ 
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ittertdrc le fuivartt , qüé l’elprit àà 
fpeélateur foit toujours en fufpens , 8c 
dans une forte d’impatience de voir le 
dénouement , &c. Telles font les lu-’ 
miéfes qu’on aVoit fur la tragédie , il y 
a près de deux cens ans. On n’y a gué-" 
fes ajouté depuis , 8c nos jeunes Poe-* 
tes 8c même quelques-uns de nos plus 
grands , pourroient lire avec profit les 
leçons de Jean de la T aille. 

La pratique du Théâtre de l’Abbé 
d’Aübignac , cft l’ouvrage le plus con- 
lidérable que nous ayons dans ce g^enre, 
€’eft dommage que l’Âuteur décide' 
prefque toujours avec trop de fiiffifan-' 
ee; Fier de cette produélion , il fe re-* 
gardoit comme le fouverain légillateur 
du’ Parnafle ; toute pièce de théâtre de-- 
voit être portée k fon tribunal avant que-' 
de paroître : il étoît même lî fortement 
orgüeilleux , qu’il aüguroir mal d’une 
tragédie, lorfqu’il n’en avoit pas dirigé- 
le plam Cependant il n’étoit lui-même 
qu’un fort médiocre Auteur tragique. 
Sa Zénokie , tragédie en profe , compo- 
fée fur lès régies qu’il avoit données ^ 
eut peu de fuccès. Il eut même la mor- 
tification de fe voir raille k la- Cour , oîi 
sl'fe vantoit d*ltre le feul de nos Au- 
teurs , qui eût bien fuivi lés régies d’A- 
slûote, Surquoi le- Prince dit uni 
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jour , qu’il fçavoit bon gré ^ TAbbé 
d’Aubignac d’avoir fi bien fuivi lès ré-^ 
gles d’Ariftote , mais qu’il ne pardon- 
ïioit pas aux régies d’Ariftote , d’avoir 
fait faire une fi mauvaifc tragédie ^ l’Ab« 
bé d’AubignaCr 

M. Goujet s’élève dans cef article 
contre l’amour profane , qui entre dan»- 
nos tragédies de dans nos comédies, lï 
prétend avec l’Abbé de Villiers , que le»' 
Poètes grec» n’bnt pas moins réuffi ,• 
quoiqu’il ayent fait à peine quelque’ 
ufage de cette paflion. C’eft que le 
goût des anciens étoit bien différent du 
nôtre, qiroiqu’en dife M. Goujet. Il 
n’y a qu’à lire le difeours fnr le parallèle: 
des théâtres , par le Pere Brumoy , pouri 
en être convaincu. Rien n’eft mieux tra-> 
ce , que le caraélére qu’il- donne der' 
Athéniens. Oh voit ^ dit-il , ce peuple , 
amateur outré de fa liberté, idolâtre 
de fa patrie , admirateur de fes ufages 
indifférent pour tout ce qui n’étoit 
poiht de kii. Efchyle & fes fucceffeur» 
©m faifi ce caradére , & l’ont employé > 
à propos , pour flatter ce peuple de lui 
plaire. Je fuis perfuadé que fi Efchyle ' 
£c tous les Poètes Grecs avoient eu à 
parler devant une bfation telle que 1?^ 
nôtre, iis Ce feroient conformés tout de^ 
saême à notre façon de penfer, de nous 
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auroîeiit do^né des trag^dîé^ dans îé 
goût dé Corneille & de Racine. Une 
autre remarque importante , qu’on ne' 
doit point perdre de vûë en lifant les 
anciens tragiques , c’eft que ces 'Au- 
teurs avoient fouvent des vûës politi-'^ 
ques dans kurs pièces. Mais nous qui 
ne pouvons avoir les mêmes vûës y 
comment ferions - nous des tragédies^ 
qui puffent plaire , fi pour remuer 1© 
fpecftateur , nous n’a"vions recours à la 
pafîion de ramour , qui eft le reflbrt d© 
toutes les intrigues du monde , ôc la 
caufe des plus grands événemens. 

Nous avons d’excellens écrits fur la 
poëfie bucolique y mais fi' on veut du 
neuf & du très-fingulier , il faut lire le 
difconrs' fur les régies de l^églo^ue , qui . 
fait- partie des oeuvres mêlées de l’Ab- 
bé de la Roche. Les, exprefiions , le' 
tour, & fouvent les penfées , dit M.^ 
Goujet , oiit une certaine teinture de 
bkarreriey qui tirent l’Auteur du com- 
mun des Ecrivains. La définition qu’il 
donne de l’églogue , lui appartient en- 
propre : « Ce n’eft autre ehofe , fi on 
»ren croit, que le langage ou l’eatre— 
»tien de perfonnes dégagées de foins 8c 
«d’inquiétudes , qui refléchiflent pour 
wl’ordinaire fur les événemens palTés- 
pou préfens y qui par des termes na— . 
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»turels & fans fard , expriment plûtôt 
» les fentimens de leur cœur, que les 
M fubtilités de leur efprit , & dont l’é- 
nloquence eft toujours fublime , quand 
J» elle eft foutenuë par des expreflions 
» noblement fimples & lîmplement no- 
» blés. »> Ne voilà-t*il pas une définition 
claire & précife ? 

M. Rémond de Saint Mard , dans 
fes réflexions fur l'égloghe , eft quelque- 
•fois auffi fîngulier , que l’Abbé de la 
Boche, rt Son écrit , dit M. l’Abbé 
» Goujet , eft un amas d’images rian- 
»tes , ,de jolies defcriptions , de fail- 
i)lies fpirituelles , de penfées déta- 
•Mchées exprimées avec autant de feu 

»que de t^Iicatefte C’eft une cri- 

^ tique des Æglogues de M. de Fonte- 
»nelle , aftatironnée tantôt de cenfures , 
» tantôt d’éloges , & accompagnée de 
» réflexions , foit générales , foit parti- 
«culiéres fur ce genre de poëfie, au- 
.» quel M. Rémond donne la préférence 
» fur le poëme épique , par des raifons 
«>qui Tentent trop la volupté. » M. 
J’Abbé G. auroit pû plaire à fes lec- 
teurs, en donnant un pœcis decesrai^. 
fons. 

Le célébré Fraguier eft le premier 
qui ait écrit dans notre langue fur l’é- 
légie. Un autre a aufti écrit fur ce fujet 




datis les Mémoires de l’Académie des 
beîles-Lettres , dont il eft membre. Il 
. ne confidére l’élégie que chez les an- 
ciens, & il en fait l’apologie^ Mais elle t 
bien changé de face chez nous , lî l’on 
en croit M. Rémond de Saint Mard. 
V C"eft, félon lui , le genre de notre poë- 
»fie françoife le plus inlipide .... Ou 
»n’y voit que des amans malheureux. 
»Ces amans fe plaignent toujours , fe 
*)défefpérent ; ils veulent abfolument 
»briièr leur chaîne ; & ce qui eftbeau- 
ncoup plus coniîdérable , ils veulent 
» mourir. Or comme tout cela fuppofe 
»du courage , ils en demandent à la rai- 
» fon. Iis implorent le fecours de l’or- 
Mgüeil, ils appellent ïi eux le devoir. 

Mais vous ne fçauriez concevoir com- 
»bien ces apoftrophes font Élites mal- 
r à-propos , combien elles font peu af- 
wforties à la paflion. Le ton furtout 
i> qui n’y devoit pas être, le ton épi- 
» que , régné d’un bout à l’autre de ces 
» petits poèmes .... On s*y guindé , 
»on s’y efforcé , on s’y livre fans mé- 
» nagement à la pompe & à l’enflure. » 
On reconnoît dans ce portrait certaines 
élégies , qui n’ont pas fait fortune par- 
mi nous , ôc que nous avons autrefois 
qualifiées de hurlemem élégia^ues. '' 
M. Goujet rend à celles de Mr 



» 
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'l’Abbc le Blanc la juftice qu^eîles médi- 
tent , aufll bien qu’au difcours qui eft 
à la tête. « UAuteur , dit notre Bjblio^ 
»thécait« , s’arrête beaucoup aux di£- 
j»ficultés de faire une bonne élégie , & 
»il croit qu’on y réuffiroit mieux , fî 
3) l’on n’y faifoit parler que des femmes 
» paffionées : par-1^ , félon M. le Blanc, 
»on fuivroit mieux le génie & le carac- 
jïtére de l’élégie 5 on rempliroit mieux 
a>fa qualité d’être plaintive : ^ cette oc- 
jîcafion; il fe jette dans de longues ré- 
3 » flexions triviales fur le caraélére des 
» femmes , dont il fait une peinture qui 
> n’eft nullement flateufe. G’eft cepen- 
» dant pour elles qu’il a travaillé , fi on 
a> l’en croit. S’il a efpéré aufli de leur 
» plaire , il faut qu’il ait une grande 
jiidée de leur complaifance. Il avoüe 
» pourtant qu’il fent bien qu’il y en 
if aura beaucoup qui regarderont com- 
I» me une infulte les fentimens qu’il leur 
» attribue; mais pour les adoucir,. U 
prétend qu’il ne leur attribue rien de 
3>faux , & qu’il prend feulement la li- 
• berté de démaîquer leur cœur , de 
3» leur ôter ce voile d’infenfibilité dont 
«elles affeélent de fe couvrir , d’humi- 
« lier leur orgueil , enfin de mettre au 
«jour toutes leurs foibleffes. »> Quelles 
poütefles ! Quelles douceurs ! 




Rien ne fait mieux fentir l’en- 
nuyeufe inlipidité de l’élégie , que ce» 
vers de la Chartrenfe de M. GrelTet , 
dont M. G. auroit pu orner cet article, 

Pe l’affoupiflante Elégie 
Je méprifc trop les fadeurs : 

Phébus me plonge en léthargie 
Pès qu’il frédonne des lajigueur^ 

Je ceffe d’eftimer Ovide , 

.Quand il vient fur de foibles tons 
Me chanter , pleureur inlîpide ^ 

Pe longues lanvcntations. 

Un efprit ni, 4 Ic & vraiment fage , 

Pans le plus invincible ennui , 

PéJaignant le trifte avantage 
Pe fe faire plaindre d’autrui , 

Pans une égalité hardie 

Foule aux pieds la terre ^ le fort , 

Et joint au mépris de la vie 
Un égal mépris de la mort. 

Je vous entretiendrai au premier jour 
de la fuite de cet ouvrage. 

« 

Je fuis, &ç, 

» 

. ; CeiS Novembre j 741 . 

Faute à corriger dans la Lettre 384, 
f ag. J 94. lig. Z. goûtez , lifet, , goutc'es 
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OBSERVATIONS 

SUR 



LES ECRITS MODERNES. 



’ LETTRE CCCLXXXyil. 

C E ne font pas les Héros , ceux 
qui durant leur vie ont fait plus 
de bruit dans le monde par leurs gran- 
des avions , qui font toujours le mieux 
célébrés après leur mort, par les Prédi- 
cateurs chargés de leur éloge funèbre.. 
L’étendue du fujet le rend difficile h 
remplir, & l’idée du Public eft fi haute, 
que fouvent l’Orateur n’y peut attein- 
dre. Il a fallu un Mafcaron & un Fle- 
chier pour un Turenne ,, un Bofiliet 
& un Bourdalouë pour un Prince de 
Çondé , un la Rue pour un Luxem- 
bourg. Mais comment Louis XIV. a- 
t}U été lohs dans les Oraifons Funèbres 
que nous avons de ce Monarque? Quels 
Pifcours, que la plupart de ceux qui 
■ ont été prononcés en l’honneur des 
grands Princes & des grands Capitaine# 
TomeXXVh U 



OniircM^ 
funebre de 
Ja Reine de 
Saidaifac. 
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qui ont illuftré la France ? N'ous avonfii 
au contraire un grand nombre de beaux 
Difcours funèbres , touchant des per- 
fonnes diftinguées k la vérité par leur 
naiHTance ou par leur rang , mais dont 
la vie n’a rien eu d’éclatant. C’eft que 
dans ces fujets l’Orateur eft moins ac- 
cablé par l’éclatante multitude des faits , 
& que l’éloquence fe déployé alorg 
avec plus de liberté & d’édification. 

» Je n’aurai ( dit M. l’Abbé Seguy 
n dans V Or aifon furiSre d* Elis 
»deLorraine, Reine de Sardaigne^ 
n prononcée cette année dans l’Eglife 
a de Paris le Septembre) je n’aurai k 
» décrire en la loüant , ni évenemens 
» frappans , ni avions impofantes pour 
a l’imagination , ni rien qui fe relfente 
» de l’éclat irnpofteur , ou des vices 
»> brillans que le monde aveugle & cor- 
j> rompu refpefte. Mais le fu jet n’en fe- 
j>ra que plus Chrétien, & plusconve- 
» nable k mon miniftere. « 

' Aprésrun éxorde convenable aü texte 
tiré d’Ifaïe , Pracifa efi velnt à texeme 
vit 4 me A i dftm adhuc ordirer ,fitccidit tne^ 
le Difcours eft ainfl partagé. » Lft n^- 
>5 ture lui avoit donné toutes les quali- 
» tés qui peuvent aider k éviter les- 
*> écueils de la grandeur. La Religion 
n perfeéfionna Ce confacra en elle tou- 
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« tes Ï€5 qualités que lui avoit données 
*> la Nature. » La fubdivifion eft jufte 
& naturelle. Le Sage fe glorifioit d’a- 
voir reçu une ame bonne , SorUtHs fnm 
AYiimam bonam. Eiifabeth eut le même 
avantage. Elle avoit reçu, de la nature 
un caraftere de Sagejfe^ oppofé aux pro- 
fanes maximes des Cours, & à la conta- 
gion de l’air que l’innocence y refpire ; 
un caraélere de Vérité ^ oppofé â l’efprit 
d’artifice,de diflimulation ; un caraélere 
<le Bonté , oppofé a la dureté de cœur ; 
un caraftere de noble Simplicité, oppofé 
à l’orgueil faflueux ; un caraétere d’ega- 
iité , oppofé aux caprices , aufquels 
rhumeur des Princes, toujours furs du 
arefpeél, eft expofée. M. S. parcourt 
avec beaucoup d’efprit , & avec une 
élégance apoftolique , tous ces diffe- 
jrens caraéleres de l’augufte PrincefTe , 
& ce qui eft un mérite particulier au- 
jourd’hui , il employé fréquemment 6c 
à propos le langage de l’Ecriture, qu’il 
paroît pofTeder j langage , qui eft pour 
ainfi dire,rame de l’éloquence de la 
chaire, 8c que l’efpiit profane , l’igno- 
rance , 8c le mauvais goût font trop né- 
gliger à certains Prédicateurs modernes. 

Pour juftifier ce jugement avanta- 
geux fur le Difcours* dont il s’agit, je 
pourroisciter plulienrs beaux traits fur 

' Mij 




chaque point de la fubdivifion. Mais if 
vaut mieux lire le Difcours de fuite. Je 
me contenterai d’en mettre fous vos " 
yeux quelques penfées. 

» Conftamment ennemie de toute dif- 
» fipation , de toute légèreté , de toute 
M imprudence , elle ne le fut pas moins 
»» de cette fleur empruntée de beauté , 

M & de ces parures méfeantes , qu’eut 
» improuvéts * la gravité des mœurs an- 
»i ciennes. Ses paroles , fon maintien 
»> fon air , comme fes aélions , tout ref? 

M piroit en elle la modeftie & la vertu.., 

» Ce cœur fi porté k la vertu avoit de 
» plus un goût bien favorable à la fa-^ 

M geflfe , celui de l’occupation. Tantôt 
»> je la vois vaquer \ une forte de tra-» 

» vail convenable. Elle manie U laine 
ndr le lin , & fes mains indufirieufes en 
nfont un heureux mélange. ** Tantôt 
»y c’eft la leélure qui remplit les heures 
« de fon loifir ; Et il eft inutile de vous 
w’dire que ce n’eft pas celle de ces ré:- 
w cits , îbit feints, foit véritables , mais 
»»touiours dangereux , des ivreflês du 
» fol amour , non plus que celle de ces 
>» aurres écrits accrédités de nos jours, 

[ * Improuvé. ] 

•* C’eft ainfi que M. S. traduit ces paroles 
lanam ^ linum , ^ operata ejl co?^lh 
manuum fuarim. Prov. jt. jj. 
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'35 la honte de la raifon , 8c dignes d’a^ 
»mufer la feule enfance. Du même 
M principe vient fon dégoût pofir ces 
» converfations frivoles 8c puériles , 
« reflburces d’efprits vuides de tout , 
« hors des miferes d’une éternelle ba- 
» gatelle. »» 

Du carafteré de fagefle d’ELisABKT», 
l’Orateur pafle ïi fon caraftere de vé- 
rité 8c de candeur. » Qu'il eft rare , 
>> MM , qu’il eft rare , tout eftimé qu’il 
' » eft , ce caraftere !: Exaél \ l’exiger 
» dans les autres , parce qu’on y a in- 
» terêt , on s’en dépoüilleroit , de peur 
» que les autres n’en tiraffent avantage. 
» Ce fexe même , fî redoutable par fes 
» charmes dangereux , l’eft encore plus 
» par fes déguifemens 8c fes feintes J 
» 8c de l’impuiflance oU il a été réduit 
« d’employer la force qui fubjugue ,il 
» s’eft , ce femble , cru faire un droit de 
« recourir à l’artifice qui furprend, 
« Mais où triomphes - tu , perfide du- 
» plicité des deux fexes , autant qu’à 
» la Cour , 8c quelle y eft la contagion, 
x> fi elle gagne fouvent jufqu’aux Prin- 
» ces mêmes ? Incapable de cet efprit' 
» de faufleré , Elisabeth n’auroit pû 
*3 s’y rabaifler , 8c c. » 

L’Orateur fait voir enfuite que. la 
lionté lui était aullî naturelle que la 

M iij 
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Vérité. ï> SI ma voii poiivoît fe faîro 
M entendre aux perfonnes qui ont eu 
« l’honneur de vivre auprès de la Piin- 
>5 cefl’e y quel touchant fouvenir leur 
Mrappeüeroit cet endroit de mon DiC* 
♦» cours ? . . . . Les bons cœurs troii- 
*> vent toujours de quoi aimer dans* 
»» autrui ( & difons-Ie en paflant , pour 
M l’honneur même de la douce 8c con- 
93 folante amitié que des perfonnes^ 
■»dont toute l’inclination fe renferme 
w dans une ou deux autres , appellent 
» de ce beau nom , n’eft fouvent que le 
>» choix de leur caraélere difficile , qui* 
« après avoir parcouru d’un œil cha*- 
« grin lafocieté^n’y a fçu trouver d’air 
»>mable que ce peu qui penfe auffi .iîa- 
ingulierementqu’eiks. . . Jugez du ca- 
j» raélere de fa politefle : c’étoit le feul^ 
» véritable ; c’étoit bonté aflaifonnée ^ 

mais réelle. Car le fond de la vraie- 
90 politefle eft dans celui d’une ame- 
»> bonne, attentive è agir obligeamment: 
J» & tout caradiere de méchant ne fera ja- 
M mais qu’une vaine apparence d’hom- 
M me poli , 8c qu’un fléau déguifé de la. 
j3 focieté civile. » 

L’Orateiu: après avoir peint la noble 
Jîmplicité des maniérés de la Princefle ^ 
parle ainfi de l’égalité de fon humeur :: 
» L’égalité d’efprit lî peu connue de» 
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lu drancïs par l’efpece de culte dont o'o 
«honore leurs caprices, étoit comme 
M la bafe de fon cara^Sere. L’humeur , 
» qui des petits mêmes fait des tyrans 
» à régarddes plus petits encore ; l’hu- 
>» meur qu’on fe pardonne d’autant plus 
* aifément , qu’on ne voit pas à quoi 
» elle eft capable de conduire , 8c qui , 
V je le répété, refpeéïée dans les Grands,- 
»doit être fpécialement leur défaut 
-» s’ils ne s’obfervent fans cefle , l’hu- 
p meur ne la domina jamais. Nul dans 
a fon domeftique , 8c c’eft fur tout aa 
» fein de fon foyer qu’éloignée du rpec-» 
» tacle , moins en garde fur foi , on efi 
» en prife au caprice , nul n’éut à efluyet 
« de bifarrerie , d’inégalité fâcheufe de 
an fa part. » 

f L’Orateur conclut qu’un caraéfere 
fl accompli dans une jeune Princefle ne 
pouvoir pas être long-tems inconnu de 
ia Renommée. » Un Roi d’autant plus 
« capable de fentir le mérite de la vertu,, 
» qu’il en eft lui -même un rare exemple,r 
»» un Roi grand par une valeur qu’il n’a 
« pû tenir, captive en entendant tonner 
« la guerre lî proche de fes Etats .... 
« un Roi enfin gouvernant les fiens , 
« comme nous gouverne l’augutte Mo- 
» narque , t^ui lui rend fi bien fes fenti- 
atmens. réciproques d’eftime ; un tel 
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»Roî , touché de ce que la Renommée 
M lui a raconté de la Princefle, demande 
» fa main .... Il me femWe entendre 
» le Monarque emprelTé Tappeller de 
« loin : Vene2 , régnez fur mon cœur, 
« & partagez ma couronne. Veni f fpoir- 
>» fa J corenaberis. » 

La même fubdivilîon fertk la preuve 
de la fécondé propolition , & il faut 
avouer que ce plan eft fort heureux. La 
Religion fit du cœur de l’augufte Prin- 
cefle , jaloux de la gloire de fes mœurs, 
un cœur févérement attentif à tout ce 
qui pouvoit lui en afliirer l’innocence-; 
de ce cœur droit, un cœur allant à Dieîa 
dans la fincerité & la vérité j de ce cœur 
bon , un cœur plein d’une charité ar- 
dente pdurdes pauvres de J. C. de ce 
cœur modefte un cœur pénétré des fen- 
timens d’une humilité profonde ; de ce 
cœur égal , un cœur ferme & tranquile 
aux approches de la mort. Je ne tire- 
rai de cette partie que quelques penfées^ 
comme j’ai fait de la première. 

• »Qui me donnera de vous tracer d’une 
'» maniéré affez vive l’hiftoire abrégée 
»> de fes infinies charités ; ou plutôt que 
» ne peuvent ^ ma place vous les racon- 
» ter tant d’infortunés dont elle a fou- 
w lagé la miferc ? r . . Ils* vous diroient 
ôcc. » On peint ici toutes ks cbaîité* • 
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Sîverfes de la Reine de Sardaigne. Ce 
» font des familles , k qui la honte ôte 
» l’unique reflburce des miferables , 
» que fes bienfaits vont chercher . . . 
» Ce font des orphelins qu’elle dérobe 
*» pour toujours à la mifere , & à l’oifi- 
M veté , pife que la mifere même ,en les 
» faifant inftruire dans quelque art utile 
» ^ la focieté. Ce font des habitans rui- 
» nés des campagnes qu’elle nourrit , Ss 
» à qui elle donne de quoi tsuter de 
«nouveau la fécondité des terres y&c^. 

Cette partie du Difcours de M. S* 
offre plufieurs traits remarquables des 
vertus chrétiennes de fon Heroïne r 
mais ce font des détails qu’il faut lire 
dans la Pièce , & que je ne puis placer 
ici î ils ferviront à donner une idée 
bien avantageufe de laReine de Sardai- 
gne. L’Orateur la peint dans la Lo- ' 
raine , occupée à inftruire de jeunes 
perfonnès de fon fexe , aufli négligées 
qu’obfcures ydes élémens de laDoélri- 
ne Chrétienne. » Qu’une pareille Cour 
» autour d’elle ofFroit à la Religion un 
«beau fpeélacle ! Qu’eft-ce que ce pro- 
»fane 6c fabuleux afiîemblage de ris , 
j> de jeux , & de grâces , que la flaterie 
»> imagine autour des jeunes PrincefTes? 

La mort de la Reine eft reprefenrée 
ici d’une maniéré éloquente Sc tou-- 

Mv 
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chante : » Frappée d’une tnaladié paf— 

» ticLiliere au Piémont , & que l’art n*y 
»> a pû toutefois connoître encore , Ja 
a> Princefle fe fent mourir ; le trône 
y» fond fous fes pieds. Tant de gran- 
y» deurs s’évanoüiflent : tant de jours^ 
yy fi, dateurs , qu’elle fembloit pouvoir 
yy fe promettrCyne luiront point. Siccine 
39 feparas,amara mors} Ce n’eft pas elle - 
» qui le dit. Il nous échape de le dire ^ 

M k nous que notre attachement à ia 
» terre contrHle fur le fort de qui elt 
» moiflbnné au fein de la pompe hu- 
3» maine & des plaifirs. Peu touchée de 
» tout ce que la pompe humaine voit 
y» ici bas de plus beau , elle le quitte 
« fans peine y &c.^« Le Dilcours eft - 
terminé par une moralité convenable 
au trifte fujet dont il s’agit : »jLe trône,. 
yy d’oïl l’augufte Reine a pafie dans le 
yy cercueil , n’eft - il pas comme un tou~ 
yy chant monument de la vanité des plus- 
aï brillans objets d’ici bas ? N’eft - ce 
yy pas pour honorer la mémoire de la. 
a» Princefte dont elle y a depuis rempli 
39 la place , que vous avez été raftem- 
» blés la derniere fois pour une fem- 
a» blable cérémonie ? Et cette Princefte- 
»» n’avoit-elle pas été précédée d’une 
3 > autre Epoufe , dont les jours ne fu*- 
33 rent pas plus longs i Ce font toutes 



^ . Coo^^k 



Dr 



Ï5 tts eonflderations quî ont faitdef- 
s> cendre de fon trône le defolé Momr-^ 
n ^ue .... Songeons ^ profiter en Chré- 
■ 3 » tiens dufpeélacle de cette trifte céré- 
»> monie , & imiter des venus que 
' » nous devons honorer , mieux hono- 
•» rées , lorfqu’eUes- feront pratiquées. 

\jt%' Elémen s' de .Géométrie de M. 

Clairaut , de TAcademie Royale des trie * m. 
Sciences , 8c de la Société Royale de ^^^*“**^ 
'Lornlres , que ]e vous ai annoncés , ne ** 

reflemblent pas à rant de Livres de cet-» 
te efpece , fi multipliés ‘depuis. quel- 
ques années. L’obfcurité , la fécherefle 
& la prolixité les rendent la plûpart 
fort dégoûtans pour ceux qui comnten- 
cent à s’appliquer à la Géométrie. Ce 
font des Propofitions 8c desT héorêmes, 
dont on n’apperçoit pas d’abord l’uti- 
lité 8c Inapplication. -On entafle une 
' foule de principes, fans faire connoître 
l’ufage dont ils pourront être. D’ail- 
leurs il faut y efiuyer ( ce qui eft un 
fupplice 'pour Pefprit)*Ia démonftra- 
tion d’un grand nombre de vérités clai- 
res par elles-mêmes , 8c dont perfonne 
lï’a jamais douté. Ces inconveniens ne 
fe trouvent point dans les nouveaux 

* A Paris , chez David fi.Is , rue S. Jacques, 

Î741. ^ * 

Mvj 
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El^mèris de M- C. Ecoutons-Ie parfait 
lui-même fur ee fujet dans fa Préface 
-judideufe : » Quoique la Géométrie , 
V3 dit-il , foit par elle-même abftraite , 
n il faut avoüer cependant que les dif- 
n Acuités qu^éprouvent ceux qui con> 
« mencent à s’y appliquer , viennent 
M le plus fouvent de la maniéré dont 
» elle eft enfetgnée dans les Elémens 
»» ordinaires. On y débute toujours par 
» un grand nombre de définitions de 
M demandes , d’axiomes ^ & de princi- 
*» pes préliminaires , qui ferablent *ne 
3i promettre rien que de fec au Leéleur. 
«Lespropofitions qui viennent enfuite, 
n ne fixant point l’efprit fur des objets 
» plus intereflàns , & étant d’ailleurs 
33 difficiles à concevoir , il arrive coin- 
a> munément que les Commençans fe 
«fatiguent & fe rebutent , avant que 
» d’avoir aucune idée diftinéte de ce 
3i qu’on vouloir leur enfeigner. »»^ Ce- 
pendant il y a quelques Livres de Géo- 
métrie , ob l'on 'trouve* à la- fuite des, 
propolitions l’ufage qu’on en peut fai- 
re. Mais cela ne fuffit point , félon M, 
C. >5 parce que chaque propolîtion ve- 
3» nant toujours avant fon ufage ^ l’ef- 
M prit ne revient k des idées fenfibles 
*> qii’après avoir elTuyé, la fatigue des 
* idées abflraices. j» 
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- Ce font les réflexions de rAiitea# 
fur l’origine de la Géométrie , qui lui 
ont feit inpginer la Méthode qu’il a 
fuivie. Cette Science , comme toutes 
.les autres ^ lui » paru avoir été formée 
par degrés , 8c que les premiers ayant 
été faits néceflairement par desCom- 
mençans , ils n’avoient pas dû être hors 
de leur portée^ Comme la Géométrie 
n’a été originairement inventée que 
pour mefurer des terrains , les hommes 
ont cherché des méthodes pour mefu- 
fer & partager leurs terres. Les recher- 
ches particulières les conduifirent peuà 
peu à des recherches générales ÿ & ils 
voulurent connoître exaéfement les ra- 
ports de toutes fortes de grandeurs ; ce 
qui produifit une fcience beaucoup 
plus étendue , laquelle néanmoins ils’ 
conferverent fon premier nom. A s’en 
tenir au fens propre du terme , on ne 
devroit appeîler Géomètre que le feul 
Arpenteur, 

M. C. commence par expofer les 
principes , dont peut dépendre la Am- 
ple mefure des terrains & des diftances 
acceflibles ou inaccelTibles. 11 palTe en- 
fuite 'k d’autres recherches analogues 
aux premières , 8c qui piquent la curio- 
naturelle? il y joint, des applica- 



tions utîfes , 8c parvient par la k faîrtf 
parcourir à fon Difciple tout ce que la 
Géométrie élémentaire a de plift inte- 
relTant. Il évite de donner aucune pro-^ 
pofition fans la forme de théorèmes , 
c’eft-k-dire , de ces propofitions ob l’on 
démontre que telle ou telle vérité eft , 
fans faire voir comment on eft parvenu- 
à la découvrir. M. C. occupe donc con- 
tinuellement fon Leéleur à réfoudre des 
problèmes, c’eft-à-dire , h chercher les 
moyens de faire quelque opération , on- 
de découvrir quelque vérité inconnue ^ 
en déterminant le rapport qui elf entre 
des grandeurs données , &c des gran- 
deurs irtconniiës qu*on« fe propofe de 
trouver. » En fuivatit cette ^oye , dit- 
» il, les Commençans apperçoivent , b. 
*> chaque pas qu’on leur fait faire , la 
39 raifon qui détermine rinventeur , ôc 
j> par là ils peuvent acquérir plus faci- 
X lement l’efprit d’invention.^ « Cette 
Invention n’eft pas celle de l’art oratoire, 
ni de l’arr poétique : laGéométrie ne la 
donne point.. ‘ ' T 

. L’Auteur pafTe légèrement fur toutes 
les proportions dont la vérité fe découd 
vre., pour peu qu’on y falTe attention. 
Rien en effet n’eft plus rebutant que des 
démonftradons inutiles. Tout raifonne*; 
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ment , félon lui , qui tombe fur oc'alic 
le bon fens feul décide d^avance ,eft ew 
pure perte, & n’efi: propre q.u’à obfcur- 
eir la vérité , & à dégoûter les Leéleurs, 

Outre cela M. C. a omis exprès difFe- 
lentes propofîtions qui fe trouvent dans 
les Elémens ordinaires. Mais les pro- 
pofitions qtfil a négligées , font celle» 
qui ne peuvent être d’aucune utilité par 
elles-mêmes , 8c qui ne fçauroient fa- 
ciliter l’intelligence des vérités dont il 
.eft important d^être inftruit. Ce qu’il 
dit des proportions,fuffit pour faire en- 
tendre les propofitions élémentaires qui 
les fuppofent.- « C’eft une matière 
» ajoute- 1 -il , que je traiterai plus ifc 
» fond dans les Elémens d’algèbre , 
que je donnerai dans la fuite. >3 Ces 
nouveaux Elémens dé Géométrie font 
exaélement imprimés, en beaux carafte- 
res 8c fur de beau papier. L’édition eft 
digne de rOiivrage, 

' M. Dibon , Chirurgien ordinaire Defcn>- 
du Roi dans fa Compagnie des cent 
Suiftes , vient de donner au Public vener. p.w 
le troifiéme Tome de Çz jyefcription 
Maladies veneriennts. Il y a joint un 
Traité fur les Maladies appellées Fleurs 
blanches , 8c «ne Réponfe à la Critiqiie^ 



/ 
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cîe M. Alîruc. Je laiffe airx grands Pf*^ 
ticiens à décider fi fa Méthode eft pré- 
férable à celles qu’on a employées juf- 
qu’ici. Je dirai feulement un mot- de» 
Réfléxionsyqu’il a inférées dans ce Vo- 
lume fur la Critique que M. Aftriic a 
faite de fon Ouvrage , dans celui que 
ce fçavant Médecin a publié fur la rnê- 
me matière. Il lui fait d* abord écrire 
une Lettre par un Doéleur en Méde- 
cine , qui lui reproche d’avoir con- 
damné fur de fimples conje(5lures le 
Remede de M. Dibon. Il lui reprefen- 
te que l’amour propre eft fouvent ua 
écueil funefte aux plus gr-ands hom- 
mes , & que quelquefois la paftion les^ 
aveugle. Il fe fert enfuitc d’un tout 
plus oratoire qu’épiftolaire , pour 
prouver la bonté du Remede de M. D.- 
» Que ne purs -je, dit -il,, vous ap-* 
JJ peller en témoignage , ]eHnejfe‘ 

»> riffunte , fille des plaifirs , ne dé— 
« mentiriez- vous pas un écrit hazar- 
M dé , 8c ne forceriez - vous pas fon 
» Auteur à fe taire , fur le récit fidé'e?- 
« de votre état préfent oii" l’on s’em- 
« prelTe de vous approcher, fi dilïe— 
» rend du pafTé où l’on vous fuyoit ? «' 
Le Médecin finit fa Lettre par exhor- 
ter M. A. \ fe retra(fter & à rendre 
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juftîce au fhérîte perfonnél cîe celui 
qu’il attaque. Pour achever de le ga- 
gner , on lui fait confiderer le fuccès 
toujours heureux dé fa Méthode , les 
approbations d’un grand nombre de 
perfonnes refpeélables par leur mérite, 
& les certificats de plufieurs maladeà 
guéris de fa main. On l’appuye princi- 
palement fur le Brevet qu’il a obtenu 
du Roy , dans lequel il eft dit qu’il pof- 
fede le Rerrtede le plus affuré , le plus 
doux , & le plus efficace qui ait encore 
paru pour guérir parfaitement les Ma- 
ladies fecretres ; on n’oublie pas la pen- 
fion annuelle de looo ivres que Sa 
Majefté lui a faite. On la rapelle mê- 
me fi fouvent , aufiî bien que le Bre- 
vet , que l’Auteur les regarde fan» 
doute comme fes meilleures armes dé- 
fenfives. On joint à cet Ouvrage un 
autre Ecrit très - ingénieux , qui eft 
tine Réponfe à ce que M. Aftruc a 
écrit k fon fujet dans fon Livre de 
Jidorbh Denereis , & une Réfutation de 
fon Jugement far le fameux Livre de 
la, Maladie des os de M. Petit Chirur- 
gien , & fur d’autres Auteurs. G’eft 
un détail dans lequel je ne veux point 
entrer , quel qu’agréable qu’il foit^ 
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La fuperiorîté de la Machine hy-» 
draulique de feu M. du Puy , Maître 
des Requêtes , étant conftatéê par le 
Privilège du Roy , par le fulFrage de 
l’Académie Royale de$ . Sciences 8c 
par les éloges de tous .les Journaliftes , 
on avertit le Public que ceux qui ju- 
geront avoir befoin d’une ou plufieurs 
de ces Machines , n’auront qu’à s’a- 
drefler à M. de la Borde , chargé de tous 
les intérêts de Madame du Puy à cet 
égard ; & que pour fe proportionner 
aux befoins de chacun , on a réduit 
Jadite Machine en trois clafles ^grande, 
petite , & moyenne. On n’en livrera- 
aucune qu’après une bonne expérience 
du produit & de la folidité defdites 
Machines. Il eft inutile de répéter que 
Jadite Machine eft propre à tous les 
effets des pompes ordinaires , avecTlea 
qualités extraordinaires qu’on lui con- 
noît J ce que chacun pourra vérifier à 
fon gré. Ledit Sieur de la Borde loge 
chez M. Mauny , Marcliand , rue S, 
Jacque , près le College du Plellis au 
coin de la rue Gimetiere Sv Benoît» 
©n peut lui adreffer les lettres de Pro- 
vince , & on le trouvera chez lui à 
Pheure qu’on voudra , pourvû que la 
veille on l’ait fait avertir^ 
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FRAGMENT 

lyime Epitre de Aî. le Franc Avocat . 
Général de la Cour des Aides de 
Aiontauban. 

L e trône de» Céfars fuccomba fous l’cfForr 
Des Peuples de l’Afie & des Brigands da 
Nord ; 

Des modernes Etats la forme invariable 
Affermit chaque jour leur fondement durable ; 
Mais le Pais des Arts eft toujours menacé 
Triomphant quelquefois & fouvent renverf*# 
Il eft pour eux des Coths , des Huns & deS’ 
Vandales ; 

Des ennemis fecrets , des Nations rivales , 
Pes Scythes plus cruels que ceux du T anaïs ^ 
Nous même à notre tour nous ferons envahis ; 
L’incutlîon menace , & d’autant plus terrible , 
Que parmi nous enfin la fource en eft vihble. 
La Seine fur Tes bords verra dans peu de temi 
Du Parnaflè François les nouveaux HabiranS' 
De leurs Maîtres fameux proferire les mer- 
veilles , 

Et le faux gour brifèi le feeptre des Corneilles. 
Tels on vit les Romains dans des jours té- 
nébreux , 

Du fécond des Céfars dégrader l’âge heureux, 
Enfevelir Horace , & déterrer Lucile , 

Préférer la Pharfale aux beaux vers de Virgile, 
Vanter l’efprit guindé du maître de Néron , 

Et bâiller fans pudeur en lifant Cicéron. 

Déjà même la langue, & moins nette & moiat- 
pure . 

Rougit defe prêter à la iÙQple natiuâs 
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Cette Keureufe clarté, fon plus foliée appui ; 
Et que t’Etifanger même admiroic malgré lui ;• 
Cet ordre lumineux , le nombre & la cadence 
Ssnüblent abandonner noa verr, notre éki*« 
quence : 

Le ftile devient fec , moins nerveux que tendu. 
Et pour vouloir ttop dire on n'eft plus entendtr,^ 
Le Public déformais fafciné par fes guides, 
Ke veut qu’être ébloiii par des éclairs rapidex.^ 
A ce goiît dépravé crains de t’aflujettir ; 

De nouveaux connoilTeurs voudront te pec-r< 
tertir , &c'. 

XE LAURIER ET L’OUVIEK.; 

Fable nouvelle de Ad, Rieher, 

A Monfeigneur le Dauphin", 

Ux bords du Pénée , un Laurier 
Conteftoit de fon prix avec un Olivier , 

Ces deux Arbres étoient Pornemcnt du rivagcf 
' Mais le Lauirer fe'croyoit fans égal. 

Il faifoit donc a fon rival 
De tous fes artriburs le pompeux étalage. 

Je fuis chéri de Mar» & d^ Apollon r 
Mes rameaux Verds ceignent la tête 
Du H îros , du fameux Pocte , 

Et j’immortalife leur nom. 

Con fuirez les Fartes antiques: 

J’ai couronné les Vainqueurs Olympiques, 
Notre Olivier moins fanfaron , 

Soutenoit bien l’honneur de fon efpéce. 
Minerve ,difok-il, m'’a planté de fa mainj, 

Et je fuis un pré'ent divin 
Qu’à l’bomioe fit cette DçciTe, 
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Arbre favori de h paix , 

VOlivier en «ft le (yrabolc; 

Et lans me leivit d’hyperbole , 

Après les dons de la blonde Cérès , 

Il u’eft point de fruits plus utiles 
,Que ceux de mes rameaux fertiles.’ 

.Qui des Dieux comblent les bienfaits, 
il ép.uifa fa rhéthorique , 

'Ainfi que le Laurier. Répliqué fur réplique.' 

' Ce grand débat fut écouté 
D’un fils de Roy. Sa qualité 
Le fit prendre pour Juge , & d’ailleurs fa'prii^ 
dence 

'Ce rendoit propre à tenir la balance. 

Il dit à CCS Arbres rivaux : 

Tous les deux vous me femblez beaux ; 

]'e veux tour à tour dans le champ de la 
gloire, 

^ur illuftret mon nom, & vivre dans l’hiftoire, 
Me couronner de vos rameaux. 

Ce fils de Roy que peint ma Fable , 
G/and Prince , des François l’efperance Sc l’a- 
mour., 

Eft votre image véritable. 

V ous unirez , comme lui , quelque four 
L'’01ivier au Laurier , dont la paix & Bcllone^ 
Vous préparent une couronne. 

Guidé par un Guerrier fage & plein de valeur ; 
Çügne du haut emploi commis à fa prudeuce. 
Vous avez déjà la feience, 

Qui doit faire notre bonheur, 
bientôt des beaux arts amateur, 

La Poéfie & l’Eloquence 
Auront en vous un Protefteur. 

Mais pour ma Mule quelle gloire i 
Vous avez fait écrire au Temple de Mémoire 




Vn Apologue heureux*, quMpoHon m^a diilé.’ 
Puis - je efperer qu’à ce nomrel Ouvrage , 
Prince, votre illuAre fuffrage 
Donne auflî l’inunoctalicé ? 

Livres Voîcî plufieufs LivTes îîou vcaux que 
nouveaux, jç annonce ,, en attendant que je 
vous en pa^le en détaiU 

La Méchanicjue generale , contenant 
la Statique , rÂirométrie , l’Hydrofta- 
tique , ôc l’Hydraulique ; pour fervir 
:d’introdu6liQn aux Sciences Phy^îco- 
Mathematiques , par M. l’Abhé Deidier, 
Profefleur de Mathématique aux Eco- 
jes Royales d’A-rtillerie de la Fere. A 
Paris , ruë S. Jaeque , chez Jombert , 

La fécondé Partie des Principes fur le 
Mouvement & l’Et^nilibre , par M. Tra- 
tiaut, avec une Préface qui doit être 
naife à la tête du Tome premier qui 
avoit paru au commencement de cette 
année. A Paris chez Defaint & Saillant, 

* fuë S. de Beauvais , m-4”, 

Ejfais ^natonàfues , contenant l’hif- 
toire exaéte de toutes les parties qui 

* Le Solitaire ^ l’Importun , Fable de M RL. 
cher, que Monfeigneur ie Dauphin a fait écri- 
re en lettres d’or , & placer dans fon apparte- 
ment à Verfàilles. Elle eft inferée à la fin delà 
Lettre^Sy. Tonie X.X* des Objtrvatiom , &ç. 
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cotnpolènt le corps de Thommc , avec 
la maniéré de diffecjuer ; par M. Lieutaiid, 
Profeir. en Médecine dans rUniverlîté 
d’Aix, de la Société Royale de Londres, 
•& Correfpondant de l’Académie Roya- 
le des Sciences. A Paris, rue S. Jacqiie, 
.chez Pierre-Michel Huart, 1742.. in-% 9 ^ 
:<îe 724 pages fans la Préface 8c laTa- 
Lle. Les Médecins 8c les Chirurgiens 
font grand cas de cet Ouvrage , furtout 
par rapport k la maniéré de diJfeejHtn M;. 
Morand , célébré Chirurgien de S. Cô- 
lïie , en a été l’Approbateur, 

■ M. Jacquier , fi connu par fa Gram- 
fnairè Françoife,dont il y a eu un grand 
nombre d’éditions , vient d’en donner 
une réimprelîion in - 8°. Il a publié 
:Cn même tems un petit volume in - 12^ 
fous le titre de Vêtit DiBionnaire Fran- 
çois ^ dont VOrthograçhe eft prouve'e par 
principes» A Paris , chez Chaubert , 
Quai des Augufiins , 1741 . 

Catalogue des Livres de la Biblioîheejue 
de feu Ai. Boulanger, ancien jivocat au 
Cofifeil , 8cc. A Paris , che7 Barrois fils, 
Vw-12. 1741. La vente commencera le 
"S Janvier 1742. en la maifon du Dé- 
funt , rue des Rofiers. 

Il paroît ici une nouvelle édition , 
corrigée 8c augmentée , d’un Ouvrage 




,împrîmjé en Hollande fous le titre de 
Gouverrjemem admir/thle de la Répahltifue 
dfs abeilles, A Paris, chezThiboût, 
Imprimeur du Roy, Place de Cambrai» 
1742. 

La Fie dejeatwe de Falois , Reine de 
France , F ondatrice de l’Ordre des Re- 
li^ieufes de PAnnonciade , par le P, 
Pierre de Mareuil de la Compagnie de 
J,efus. A Paris, chez la veuve Mazieres, 
r.uë S. Jacqiie , 1741. /»-i2, 

•Quillau vient de mettre en vente h 
fécond T orne des Difcours prononcés ait 
Parlement de Provence , par un de Mef- 
fieurs les Avocats generaux, 1741. 

J 2. Çc font Les Plaidoyers de M. de 
Çueidan , pi - devant Avocat général , 
aujourd’hui PréCdent à Mortier du 
Parlement d’Aix. 

On trouve chez Robinot & autres 
une Critique fçavante du dernier Snp!^ 
plement du Diélionnaire de Moreri. Cèt 
Quvrage eft de M. Sans y Bibliothécaire 
d,e la Cathédrale de Roüen , ôç Secrer 
taire dp l’Archevpché,. 

Je fuis , &c. 

Ce Novembre 1741. 

Fautes à contrer. , 

Lettre J84. pag. 199. Üg. 14. recepit , lifcz rec/pit. 
Let;re jSy. pag. 2 jj. •«". 5, carmjnïs, liiez ériniinist 
P* Itg. dern. (ju’et «fehers, liiez qu’en dehors. 
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LETTRE CCCLXXXVIIL 

L e Pere Pierre de MareüU , Jefuite Vie as 
vient , Monfieur , de publier la 
V.ie de fearnie de V nhis , Reine de France^ France. 
Fondatrice de FOrdre des Religieufes de 
l'^nnonciade L’Auteur ne parle 
point dans fa Préface du P. Louis de 
3 ony fon confrère ,, qui nous avoir dé- 
jà donné en 1584 , l’hijftoire de la mê- 
me Reine , fille de Loüis XI , fœur de 
Çharle VIII , & femme de Loüis XII. 

Cette derniere qualité lui fut enlevée 
avant fa rnort , §<. n’avoit jamais été 
que titulaire , à ce que difoit fon mari. 

Mais elle lui foutint toujours qu’il» 
avoient confomraé le mariage. Le mal* 

. * A Paris , cliez la vçuve Maziere , rue S, 

Jacque 1741. in - 11. 

TomeXWL * “ N 
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.heuT lui en voulut ; on eut plus d’égard, 
aux fermens de fon mari , qu’aux fiens, 
& le mariage fut déclaré nul ; après 
quoiLoüis XII époula Anne de Breta- 
gne , veuve de Charte VIII. 

Si dans un Ouvrage de cette nature 
le P, de Mareüil eût jugé k propos de 
citer le témoignage de Brantôme , il au- 
Toit pû dire que cet Ecrivain , dans fes 
des Darnes illujires , paroît fort in- 
crédule' fur les fermens de Loüis XIE. 
Je crois , dit-il ^ efue fon mari , comme fai 
oïti dire , l’avoit fort bien connue & vive- 
ment touchée , encore truelle fût un peugâ^ 
tée du corps , c’eft- à-dire , un peu laide. 
Il dit aulfi que Loüis XII s’étoit bien 
donné de gardé de publier fa continen- 
de ,du vivant du pere & du frere de fa 
femme. L’HiftorienVarillas aflure quel- 
que part que ce Prince fit mille injufU- 
Ces dans la diflolution de fon mariage , 
& que les miracles que laReineJeanne fit 
depuis, femblerent confirmer ce qu’elle 
avoir foutenu touchant la çonfomma- 
tion. Notre Auteur, k l’exemple du P. 
de Bony,s’eft fort étendu fur cette rup- 
hire , 8c ils rapportent tous deux un fait 
extrêmement remarquable : c’eft que 
la cérémonie de la cafiation de ce ma- 
■ riage fut accompagnée de plufieurs prqr 



diges. Le Cardinal de Luxembourg 
-étoit chargé de lire la fentence de nul- 
lité. La Reine Jeanne s’affit dans un 
Jauteüil pote fur une eftrade en forme 
de trône : » A peine , dit le P. de Ma- 
» reüil , fut-elle allife , que tous les re- 
»* gards fe fixèrent fur elle. Déjà ce Car- 
f» dinal s’approchoh pour faire la leélu- 
J» re de la fentence, lorfque tout k coup 
» le ciel qui un moment auparavant 
*> étoit fort fér-ein , s’obfcurcit i le ton- 
» nerre grondé î il éclate d’une maniéré 
» terrible; raflembléeeft faifie d’effroi, 
» Cependant l’orage groffit , la nuée 
« s’épaifîît de plus en plus , 8c change 
» le jour en une fombre nuit ; de forte 
»> que les objets ne paroiffent qu’à la 
»» lumière ébloüiflante 8c entrecoupée 
» des éclairs , 8c qu’il fallut faire ap- 
» porter des flambeaux pour notifier 
n l’arrêt de divorce , que le Cardinal , 
» aulli effrayé que les autres , lut enfin 
a> d’une voix tremblante, a 

La Princeffe fe retira à Bourges après: 
ce divorce , 8c fe fit admirer de toute la 
Ville par les exemples de piété qu’elle 
y donna. L’Auteur entre dans le détail 
de fes aufterités qui furent bien grandes 
pour une femme 8c pour une Reine. 
£n voici une, qui montre jufqu’oii alloit 

Nij ' 
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fa délîcatefle de confcieiîce : » Dans 
M la crainte qu’il ne fe fût glHTé quel- 
}> que fentiment de coraplaifance trop 
uiiumaine dans la finefle avec laquelle 
elle touchoit quelquefois le luth pour 
»fe récréer, elle cafla le lien, 8c d’un 
» des éclats de cet infiniment de Mu-^ 
» fique , elle en fit un inllrument de 
« mortification î ce fut une croix de fon 
M invention , oh elle attacha cinq clous 
» d’argent aflez longs , dont les poin- 
M tes fortoient d’un côté î elle s’appli- 
»> qua ces pointes fur l’eftomaeh , alTez 
» prés du cœur , 8c porta cette croix le 
» relie de fes jours, ce 

Ce fut à Bourges qu’elle inllitua les 
Religieufes de l’Annonciade , de con- 
cert avec fon Confefleur le P. Gabriel- 
Marie , de l’Ordre de S. François. Une 
pieufe Dame de Tours lui envoya dix 
jeunes filles de cette Ville , qui formé- 
rent fa prpmiere Communauté. La Rei- 
ne avoit auprès d’ellr une jeune De-r 
moifelle de condition , qu’elle auroit 
bien voulu aggrégerà fon petit trou- 
peau ; mais cette jeune perfonne aimoit 
le monde , 8c n^’avoit aucun goût pour- 
la retraite. Jeanne fit tous fes efforts 
pour la défabufer. Elle lui dit un jour: 
» Tu peux m’en croire , ma çhere en- 






» faut , les joyes infenfées du fiécle trai- 
V nent après elles des flots d’amertume. 
»>Le monde n’eft qu’un impofteur : A 
«détrempe de fiel les plaHîrs dont il nous 
i) amufe. Ah ! fi tu fçavois combien il 
« m’a fait fouffrir. Vraiment , Madame, 
» répondit la Demoifelle , je n’en fuis 
» pas furprife ; votre Majefté le calom- 
sï nie fans cefTe, & n’ofe joüir de la vie : 
»> elle fait à fon corps une continuelle 
M guerre. Si j’étois Reine,ou même Du- 
j> chefle de Berri , je n’aurois garde 
» d’employer une partie de mes reve- 
nus à bâtir un’Monaftere pour me 
J) fervir de prifon : vive la liberté. Je 
» veux cuëillir les rofes avant qu’elles 
« flétriflent. Ma pauvre amie ,■ tu me 
» fais pitié , répliqua la Reine , prie le 
» Seigneur qu’il t’éclaire , &c. « Ce 
fut le P. Gabriel-Marie qui fit cette con- 
verfion , & qui guérit Pefprit de cette 
jeune mondaine de l' enforcellement de la bor 
gatelle dont elle était infatuée^ 

La vie très-pénitente que menoit la 
Beine Jeanne , abrégea fes jours. Elle 
mourut en 1 5^04 , âgée d’environ 40 
ans. Son Confefleur l’avoit priée de lui 
donner avant de mourir des avis pour fa 
propre conduite, n Mon Pere , lui dit- 
j»-elle, il ne convient guère â une fenii; 

N i»j 
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wme J^nlîririre fon Direcî^eur ; mai* 
wpuifque vous le fouhaitez ainfi,foyons 
>* obéiflTans- jufqu’à la mort. Croyez- 
»> moi , mon chere Pere, fuyez la Cour, 
>» & n’y paroiHez qu’autant que la gloi— 
» re de Dieu l’exigera de vous* Souvc- 
M nez-vous des peines que vous avez- 
'» eues i efluyer, en la fuivant pour l’a- 
*> mour de moi. Ne voits mêlez jamais 
» de mariage: les plue clairs - voy ans 
>s’y font trompés, & malgré la droitiire- 
9» de leurs intentions , ils font , fans le 
w> vouloir y des malheureux^ Ne procu- 
»'rez vos amis ni Charges , ni Bene- 
3» fices ; c’eft affez fouvent leur rendre 
« un fort mauvais fervice.. Pour vous,, 
a» fuyez les dignités Ecclêfiâffiques , & 
•« gardez-vous bien de confentir à être 
J» Evêque.- Helas T combien fe perdent 
« en briguant les Pirélatures , & même; 
»» en les acceptant . . . . Dans la^ direc— 
« tion des âmes , ayez plus de fermeté 
» vous avez porté trop loin la condef- 
» cendance pour ma foiblèfle 8c ma la- 
» cheté ^ . . . . allez-, mon cher Pere 
«allez vous repofér.'w 

Il y avoit cinquante -fept ansque la; 
Reine Jeanne étoit morte , lorfque le 
Comte de Mbnfgoramery,à la tête d’une 
troupe de Huguenots ,. furprit Bourges,, 
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St ayant faît déterrer le corps de la faiff» 
te Reine , le fit jetter fur un bûcher , 8c 
le réduifit en cendres. L’Auteur rap- 
porte plufieurs miracles , qui fe font 
faits à fon tombeau. On doit remarquer 
cette petite différence entre Brantôme 
- & lui , que le premier s’eft contenté de 
dire, en parlant de cette Reine, c^ü’aprh 
fit mort on U ternit Pour fainte,& ejmfi fat- 
fiant miracles. C’eft oeaucoup qu’un hom- ^ 

me tel que Brantôme ait fait cet aveu. 
L’Ouvrage du P. deMareüil eft écrit 
fenfément , 8c d’un ftile clair 8c édifiant. 

Je vous priverois de quelques détails Suite delà 
ewieux 8c amufans ,fi je n’achevois de 
vous rendre compte du j' Volume de çoife. 
la Bihliothetfue Françoi/è. Nous en fom- 
mes reliés au neuvième Chapitre, où il 
s’agit des écrits fur la Fable. Ges écrits 
font en petit nombre, 8c M. de la Motte 
eft le premier qui ait donné des pré- 
ceptes fur ce genre de Poefie , dans uof 
difeours dont il a accompagné le Re- 
cuêil de fes Fables. Il y définit la Fa- 
ble , une inftruElion déguifie fous Vallego^ 
gorie d'une aSlion. C’eft , félon lui , un 
Poëme épique en petit. M. Rémond 
de Saint Mard ne convient pas de tous 
Je s principes de M. de la Motte , dans- 

N iilj 
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fes îlrfléxldf}! particulières fur la Fablé» 
Ce qui le choque le plus , c’eft le choix 
que celui-ci a fait des perfounages' mo* 
faux , tels ^weDame Adémoire ^ Dont ju- 
gement , GT Demoifelle Imagination, Mw 
Rémond ne fçait de cjuelle couleur efl tout 
ce monde la. Tant que dure la Fable oü 
il figure , fa fatiq^ue fiihffie , fon cerveau 
peine ^fon imagination ne fçait ou s'ac- 
crocher. 

Pour bien connoître Khiftohre de la 
Satyre ; & quelle a été chez les Grecs- 
Sc les Romains fon origine , fes pro- 
grès, les changemens qu’elle a foufFerts,.. 
& pfufieuTS autres particularités eu- 
lieufes , notre Bibliothécaire nous ren*> 
voye à la Préface dont M. Dacier a orné 
fa Traduélion des Satyres d’Horace, 
à une DilTertation fur le même fujet ^ 
q^ue ce Sçavant avoir- communiquée à 
RAcadémie dès Belles-Lettres , & qui 
cft imprimée dans les Mémoires de cette 
Académie. L’Auteur parle encore de 
divers écrits fur la même matière , 8c 
entr’autres du Difeours du célébré Def- 
preaux fur ce genre de Poè’fie , & de fa 
neuvième Satyre , qui eft die -même 
une très- fine apologie de là Satyre, VL 
Rémond dont les réfléxions femblent 
faites pour^aflaifonner. tous ces petits 
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sCrtîcIes , vient encore ici fur les rançs.- 
» Ce qu’il penfe fur la Satyre , dit M, 

»> Goujet , efl: exprimé avec une grâce' 

» & une délicatelTe qui amufent & qui 
»» plaifent. On oublie prefqAie que l’on 
>* a lu. les mêmes chofes dans d’autres 
»> écrits , & ilfemble que l’Auteur nous^ 

» parle pour la première fois du fujet 
» q'u’il traite. « C’^eft auffi pout la pre- 
mière foi« , je penfe , que M. Rémond 
a parlé de la Satyre ; mais le Bibliothé- 
caire a voulu dire farts doute, qu’il fem- 
bloit que l’Auteur fût le premier qui 
eût écrit fur ce genre de Poëfie. M. Ré- 
mond fdnt d’être embarralTé fur le gé- 
nie & le caraélere de la Satyre : Faut- 
il tonner comme Juvtnal ,-fe demande-t’il, 
ou badiner comme Horace ? Badiné^, ré'-* 
pond-il , fur les ridicules i tonnez, fur les 
•vices. 

Dans le Chapitre douzième , oh if 
eft parlé des écrits fur le Sonnet ,.fur le 
Madrigal , & autres petits Poèmes , 8c 
fur la Parodie., c’eft encore M. Rémond • 
qui fournit h M. Goujet, de quoi égayer 
{a matière. M. R. ne nous a rien appris 
fur le Sonnet , finon que Sarrazin en a 
fait un fort beau fur Eve; Sonnet, dit-il^ 
qui reflemble à la fameiife Camargo , ex- 
àinfewfe de l’Opéra > parce que comme 
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elle , ce Sontret eft gêné , 8c ne parofr 
pas l’être. Les Cantates ne plaifent à. 
M. Rémond , qu’autant qu’elles font 
parées des grâces que la Mufique leur 
prête. Il ne peut furtout leur pardori- 
Her les interruptions. Rien ne l’impa- 
tiente plus (\\x*Hnréch triton lui coupe dans 
le vif ; & ce tour on le lui joué fans mife^ 
ricorde trois fois dans la Cantate. » Voilà 
« \ peu près , dit M. Goujet , oii fe ré- 
» duifent les idées de M. Rémond fur 
» ces differentes efpéces de petits Poë- 
»mes: tout eft traité légèrement pour 
» le ftile , & très-fuperficiellemcnt pour 
» les chofes, « Ce jugement n’eft pas; 
flateur. 

M. l’Abbé Sallier ar fait un excellent 
Difcours fur l'origine & le caractère de U 
Parodie^ Croira-t’on que ce goût avoir 
pris chez les Grecs un tel empire , qu’ils' 
ne refpeéloient ni la. gravité des fujets 
ni le mérite des Poèmes nouveaux , ni 
îa réputation des Auteurs ? M. Goujet 
àuroit pû apprendre. à fesXeéteurs que 
les Grecs parodioient furtout les Pièces 
de Théâtre, & nous parler à ce fujef 
d’un certain Rhinton qui vivoitdu tems- 
de Ptolemée Soter , lequel avoir tourné; 
en ridicule les Tragédies les plus fé- 
rieufes» Les Latins fe font aulli exercés 
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Affaire des Parodies , 8c il nous en' relie 
plufieurs. 

Le Burlefque, comme l’on rçait , fut 
extrêmement en vogue depuis le com- » 
mencement du dernier flécle jufque 
vers l’an 1660 . qu’il tomba. M. Pel- 
liflbn dit dans fon Hiftoire de l’Acadé- 
mie Françoife , que depuis que l’on eut 
commencé e s’en forvir en France , il s’y 
déborda , 8c y fit d’étranges ravages. 

»» Ne fembloit-il pas /ajoute-t’il , que 
« nous joilallions i ce jeu oîi qui ga--- 
» gne perd ? 8c la plupart ne penfoient- 
« ils pas que pour écrire raifonnable-^ 

» ment en ce' genre , il fuffifoit dé dire’ 

» des chofes contre le bon fens 8c la raw 
» fon ? Chacun s’en croyoit capable, 8c 
» l’un8c l’autre fexe , d^uis les Dame» 

» 8c les Seigneurs de la Cour,jufqu’aux 
» femmes dé chambre 8c aux valets. 

» Cette fureur de burlefque étoit ve-- 
» nue fi avant , que les Libraires ne 
» vouloient rien qui ne portât ce nom. « 
Peliflbn en cite pour exemple une 
Pièce fort mauvaife , que l’on imprima 
'en id 4 p. durant la guerre de Paris , 8c 
qui étoit intitulée : la Pajfion de Notre- 
Seigneur en vers hurlef<jttes^ 

'M. Boivin de l’Académie Françoife ^ 
dans une Préface qu’il deftinoit pour fa» 

N vj. 




Tradu6lion en vers-François de la Ba-^ 
trachornyornachie , & qui n’a été impri- 
mée que dans les Mémoires de Tré- 
' voux , dit qil.’il y a deux fortes de Bür- 
lefque ; l’un qui tourne en ridicule les» 
chofes les plus férieufes & les plus ma- 
gnifiques V l’autre qui donne de la gra- 
vité & de la'noblelTe aux chofes les plus 
ridicules. Il met dans ce dernier rang la- 
BntrAchovtyornachie , ou le Combat des 
Rats & des Gremïiilles , petit Poème at“ 
tribué k Hbmere", & que plufiéurs Sça- 
vans d’après Plutarque , donnent à Pi- 
grès d’Halicamafle , frere deia fameufè 
'Artemife. Mais cette diftinétion , que 
M. Boivin fait de deux fortes de Bur- 
Jefque , eft-elle bien folide ? Il me ferri- 
ble qu’il n’y en a qu’une feule efpece, 
^ui eft celui de'Scarron , oü l’on em- 
ployé le langage des halles , les pro- 
verbes populaires , & les idées les plus 
baffes. La Batruchomyomachle , le Lutrin 
de Defpréaux , le f^ert-vert de M. Grefi- 
fet , font des Poemes badins, ou Hero’i- 
comiques , & non'des Poèmes burlef- 
ques. LePere Vavaffeur , dans fon ex- 
cellent Livre de Luiicrd diihone , dit 
pofitivement que le Burlefque'étoit in- 
connu aux anciens. La Batrachomyoma^ 
chie n’eft donc’pas de çe genre.^ Tout 




rot 

C^rîa a écha'pé k M. Goujet , (^ui dViP 
leurs fait une honorable mention du Li- 
vre du P. VavafTeur. 

Les écrits fur la Rimé font compris» 
dans le XV® Chapitre. L’^Auteury par- 
court les differens fentimens de ceux- 
qui fe font déclarés , les uns pour la»* 
profe , les autres pour la poëfie. Lafa-r 
meiife querelle de M. de la Motte au- 
fujet de la Rime y efl: détaillée dans 
une étenduë^ raifonnable ; mais corhme' 
cette guerre fi voifine de nos jours 
vous eft afiez contiuë , je ne m'y ar- 
rêterai pas , non' plus qüe- fur les- ré- 
gies de la verfification , & fur les Dic- 
tionnaires de rimes , qui n’offrent rien 
de bien intéreffant. Vous prendrez plus 
de plaifir à connoître les Traduélions 
Françoifes des anciens Poètes Grecs 8c 
■JLafirïs , qui' font la matière de la cin- 
quième partie de cet Ouvrage , ren- 
fermée dans le quatrième T ome. J’en 
ferai- aufliî le fujet d’une Lettre particu- 
lière , que je ne tarderai pas k vous en- 
voyer. 

M. Cantwel , Irl'andois , Doéleur Thefe de 
d’e la Faculté de Médecine de Mont- Medecme, ^ 
pellief, 8c de la Société Royale de 
Londres, Bachelier de la Faculté de 
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fans, vient de foutenir une rtotrVeîlW’ 
Thefe de Médecine fur les bancs de la* 
f^avante Ecole de cette Ville , & par 
fon érudition & fa facilité à s’énoncer 
if s’eft attiré les mêmes applaudiffe- 
mens que fes premières Tnefes lut 
avoient déjà mérités. Celle dont il s’a-- 
git roule fur un fujet que M'. Aftruc 
a traité dans fon Livre de Morhis vene- 
reis. 1 1 s’agit de fçavoir An Ptyalifmus- 
( la falivation ) friBionibus merCHriaiibits 
provocants perfibla luis venerta fanatiorri 
adverfetur. Le doéle Bachelier de Pa- 
ris n’eft pas toujours dans fa-Thefe 
du fentiment du Doéleur. Comme la 
nature de cette^ matière ne me permet 
pas d’entrer dans aucun détail , je me 
borne à une note qu’on trouve ^ la fin- 
du premier corollaire. 

Un Auteur anonyme fit imprimer en- 
1-73 8 une Lettre en Anglois fur la ma-^ 
ladie en qiieftion. Par cette Lettre il at- 
tribuoit W M. Chicoyneau ypremier Méde^ 
cin du Roi la gloire d’avoir introduit 
«ne nouvelle méthode d’employer le 
mercure dans les maladies vénériennes. 
M. Aftruc s’eft élevé contre cette af- 
fertion. Il a nommé dans fon Traité' 
«n grand nombre d’anciens Médecins , 
qu’il regarde tosts également , comme les 



lirais auteuts de cette Méthode , 
pour donner plus d’energie à fon dif- 
cours , il a taxé en Latin & en Grec 
TAuteur de h Lettre de flaterie & dV- 
gnorance. M. Cantwel entreprend de 
juftifier r Anonyme î & pour y réu{Mr,it 
fe contente de rapporter fidèlement fes 
propres termes. Cet Auteur , félon lui^ 
a dit expreflement dans fa Lettre , qu’on 
fe fervoit de mercure pour le traitement 
des maladies vénériennes , long - tems 
avant M. Chicoyneau : il eft convenu 
que l’ancienne méthode , à force d’ex- 
périences , eft devenue fujette a moins 
d’inconveniens. Mais il ajoute que ce 
fut M. Chicoyneau qui plus attentif 
â obferver la nature de la' maladie & 
les difFerens effets du remede y porta 
cette méthode ^ fa perfeélion : en 
forte qu’il affura la guérifon du mal y 
fans qu’on fût dans la fuite expofé au 
danger du remede. Ce qu’il y a de 
fînguiier y ajoûte M. CAnt\\>el , c’eft que 
tous les Médecins, que M.Aftruc a citéë 
comme Auteius de la nouvelle métho- 
de , en avoicnt une qui lui étoit pref- 
qu’entierement oppofée. Il ne faut, dit- 
il-, pour s’en convaincre , que vérifier 
fes citations qui font a la fin du pre- 
jaaier Corollaire de la T hefe. 




Aü' relie on doit aifement pafler îi' 
ÿ/I. Aftruc cette méprife. La Lettre dè 
TAnonyme étoit écrite en Anglois ; 
il n’entend pas apparemment cette lan- 
gue , & il s’efl: fans doute fervi cfurt 
tradu6leur , finon du-moirts igno- 
rant ; car H n’a- pris* lé fens de l’Au- 
teur ni dans le corps de la Lettre , ni 
même dans le titre. 

Voici UH article, qu’on m’a prié d’in- 
ferer ici. 

Avrs Atr pubXic.^ 

Concernant la ColleBion du-' Journal deâi 
Sçavans , depuis l'année i 66 f. ou 
il a commencé , jHfejues & compris 
■ tannée 1741. avec tous tes Supplé- 
/ mens en foixante-txois volumes in-4®ir 
Paris , chez. Briaflbn , Libraire , 
rué S.Jacque ^ la Science CT ad* .Ângt 
Gardien. 

L a réputatiôn qu'e le Jbarhal'des Sçavatis'a 
univerfellcment acquife, difpenfê de pré^ 
Ÿenii: le Public fur ce qu’il doit p,enf;r da 
cet Ouvrage. Un travail aflidu & fuivi pen- 
dant près de quatre-vingt ans delà part des 
plus habiles* gens qui y ont été fucceffive- 
ment employés , a porté ce Livre à un point 
d’utilité que petfonne n’ignore. On le regar- 
de comme utie Bibliothèque entière , qui mer 
fous les yeux du Leéleur une quantité innorai 
brable de Livres , & par le moyen dé laqueilé 
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il peut les connoître ruffi(amment pour ca tî-' 
rer beaucoup de fruit , ou fe mettre en états 
de choidr plus fûrement les Livres dont il ell 
bicri-aife de Ce pourvoir. 

Quelque répandu q.ue foit cet excellent 
Ouvrage , on fçait cependant qu’il y a en- 
totc un grand nombre de Sçavans & dé Cu- 
rieux qui ri’cn font paS pourvus , foit parce que. 
n’ayant pas eu les cbmmenc'emehs , ils' ont né- 
gli^çé d’en acquérir les fuites ; foit aulïî que la 
nrultiplicité des volume? qui fc font accumu- 
les . ou la rareté de quelques - unes des ancierf- 
nes- années , ayant infiniment enchéri la tota- 
lité de l’Ouvrage , le grand prix les ait effrayés^ 

Ces taifons ont perfuadé'que le Public ver- 
roi? avec plaifir , qu’on fe mît en état dé lui 
procurer quelques exemplaires de la colleélioii 
entière de tout ce qui a paru jufqu’ici du Jour- 
nal des Sçavans à un prix fort inferieur à celui- 
oû'H a pu l’avoir précédemment. C’eft l’unique 
but que s’eft propofé le Libraire par les condi- 
tions fu. vantes il croit avoir d’âutà'nt plus 

lieu d’efperér qu’il' réufiîta , qu’il y a peu d’ap- 
parence que l’on réimprime jamais cet Ou- 
vrage en entier, lequel deviendra un jburauflr 
c£ér qu’if fera taré. 

CONDITIONS. 

B R I A s s O N Libraire à Paris , ayant ache- 
té dans le fond du feu Sieur Witte , Libraire 
à Paris , tout ce qui reftoit des anciens Jour- 
naujfr des Sçavans , fait préfentement réimpri- 
mer' quelques volumes qui ctoient devenusi 
tsès - rares , Stfiï là il fera en état d’en fa:re uri 
petit nombre (^Exemplaires cbmplets. il gro- 
pofe de les fournir à ceux qui les arrheront- 



par arance ,’à (j^aatre cenf cînqtiaiirt livres l’È- 
^empraire en feuilles. 

Certe fommc fera payée en dix payenlens , 
aux termes marqués ci - après. 

Sçavoir: En affmant l’Exemplaire d’ici au pre- 
mier Mars I74Z üy 

Au premier Mars 174t. en recevant 
les années 166^. jufques & compris 
ïtf88. avec les Supplémens de M, De^ 
flis , pour 16/j. & itf'74. en 7 

volumes, . , , . . . 3^ liv*. 

Au premier Juin 1741. en recevant 
ïes années i 68 p. juf^ueS & compris 
itfPÎ. en 7 volumes, . . . . 48 Uv. 

Au premier Septembre 1741. en 
secevant les années i 6 p 6 . julques & 
compris les années 1701. en 7 volumes, 48 lirl. 

Au premier Décembre 174’. en re- 
cevant les années 170}.- jufques & 
compris 1707. avec le Supplément de 
*707. en 6 volumes , . . . 48 Iiv4 

Au premier Mars 1743. rece- 
vant les années 1708. jufques & com- 
pris 17 li. avec les Supplémens de 170S. 

& 1707, en /volumes, . , . 48 liv. 

Au premier Juin 1743- «»>' rece- ' 
vant les années 1713. jufques &com- 
pris 1718. en 6 volumes, ... 48 liv. 

Au premier Septembre 1743. en re- 
cevant les années 1719. jufques & 
compris 1714. en 6 volumes, . . . .jS liv. 

Au premier Décembre 1743. en re- 
cevant les années 171J. jufques & 
compris 1731. cm S volumes, . . 48 liv. 
Au ptcmicc Macs 1744. cri recc- 
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Vint les années 173J. jufques & conî- 
pris I74i> en y volumes , . . *4^' hV, 



Total «3 vol. 4fO 1 . \ 

CcUT qui délireront profiter de l’avantage 
de ces conditions , font priés de faire alTiuer 
prornptement leurs Exemplaires chez ledit 
BriaUon , parce qu’il ne pourra: fournir qur 
fort peu d’Excmplaires , 8 c que s^il lui ea 
relïe , iirereferve de les vendre 800 livres en 
ieUHÜes. 

Ceux qui auront arrêté des Exemplaires,, 
lèront tenus de les retirer entièrement dans 
tout le courant de l’année 1744'. le* 

quel tems , ce qu’ils auront donné par avance , 
fera perdu pour eux. C’efl une condition ex- 
prefle fans laquelle le Libraire n’auroit pas- 
propofé un avantage fi confiderable.. 

On pourra i’adrejjer a Paris Briassok^, 
ÎÀbraM , rué Saint laccjue y a la Seience ^ it 
l'Ange Gardien ^ ^ attjji chez, le Sieur C H- a 
M B R. T y Libraire des Augujlim, 



Depuis le retour des illuftres Aftro- Ouvrages- 
Bornes , qui par ordre du Roi ont été 
^ au Cercle polaire , pour y faire des Terre, 
obfervations par rapport à la figure de 
la Terre , il a paru en 1738. un Livre 
in-%° . àe rimprimerie royale , intitu- 
lé : La figure de la Terre déterminée par 
les obfervations de AiM, de Maupet*» 
tuis X Clairaut Camus^le Monniery 
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dé r y4éadèmie Royale des Sciences , ^ dâ 
M. l'jihbè Outhier , Correfpondant de 
la même j4cadéniw , accompagné de A4, 
Célfius , Profejfeur cC^fironomie a TJp- 
fal. M. de Maupertuis Auteur de cet' 
Ouvrage , dont nous avons parlé dans 
le tems , en a depuis publié en 1 740 *- 
un autre de la même forme , imprimé 
chez Coîgnard fous ce titre : Degré du 
Adéridien entre Paris & amiens , déter- 
miné par U mefhre de 2ld^ Picard , C?* 
par les obfervations de Mau-^* 

pertuis, Clairaut , Camus , le Monnier p 
D'oii r on déduit la figure de la Terre , 
par la comparaifon de ce Degré avec ce- 
lui cjui a été mefuré' au Cercle polaire, ^ 
La même année on a vû éclore 
un autre' Ouvrage delà même forme', 
dont PAureuf , qui n’eft point annoncé 
au frontifpice , paroît ingénieufement 
défigné par ces paroles de la troifiéme 
Eclogue de Virgile , jufqu’icfmal in- 
terprétées &' mal traduites^' ainfi que 
bien d’aiures- paflages du même Poëte ; 

. ... quts fuie alter , 

Defcripfit radio totum qui gentibus orbem I 

Cet Ouvrage eft intitulé , Elément de 
Géographie. J’aurai l’honneur de vous 
rendre com-p|p incefTamment des detix- 
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derniers. Je me fers de l’occafion de 
cette annonce , pour vous apprendre 
qu’il jparoît une fort belle Eftampe 
gravée par le Sieur Daulé, .d’après le 
Tableau du Sieur Tournier e , reprefen- 
tant M. de Maupertuis£n habit de Lar 
pon , la main appuyée .fur le Globe 
de la Terre , dont elle femble applar 
tir les parties qui font vers le pôle. On 
voit dans le lointain des terjes arides , 
des frimats , des neiges , des glaçons : 
au bas de l’Eftampe eft .\in habitant du 
pais , couché dans un traîneau tiré par 
une Renne , avec ces vers de M. de 
Voltaire à Ja louange de M. de Maur 
pertuis» 

Ce Globe mal connu , .qu’il a fçu mefurer, 
Pevient un monument , où fa gloire fe fonde/' 
Son fort eft de fixer la figure du Monde, 

De lui plaire, & de l’éclaircr. 

Gette Eftampe curieufe fe trouve chez 
Prault fils , Libraire , à la dafcente du 
Pont - neuf. 

Il paroît chez BriafTon un Livre in,- 
thulé : Hifteire de Thamas Kouli- Can, 
nouveau Roi de Perfe ^ ou de la derniers 
révolution arrivée en 17^1. Jn.jz, 

Supplément aux Ejfais de Critiejue fur 
les Ecrits de M_. Rollin. A Amfterdam , 
chez Fr. L’Honoré, & Fils , 1741. 
in-\i. laS. pp. Cet Ecrit paroît être 
d’un homme très-fçavant £c d’un ha- 
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îjlle Critique. C’eft propremetit une 
Apologie de la Critique , que M. B. 
fous le nom de Fander-JUÎeHlen , a faite 
il Y a deux ans des Ouvrages de M, 
Rollin , 8c une Répliqué k une efpece 
de Réponlè de ce célébré Auteur , qui 
eft ^ la tête du quatrième Tome de fon 
Hiftoire Romaine. M. R. avoit trouvé 
mauvais que fon Cenfeur eût déguifé 
fon nom. »Quand un Livre, lui ré- 
»pond*-on ici , ne contient rien contre 
»)la Religion 8c TEtat , qu’il n’atta- 
»^que point les perfonnes, qu’il ne 
îî tend qu’à détruire de faufles interpré- 
» tâtions , à découvrir des méprifes , 8c 
»à exterminer des monftres de langa- 
»ge,fon Auteur peut prendre, fans 
«craindre aucun reproche, tel nom qu’il 
J» lui plaît. On n’a jamais attribué en ce 
«cas la difîimulation du nom véritable 
»qu’à la crainte de la méchanceté des 
«hommes , ou à une modeftie chré- 
» tienne, 8cc, 

On revient encore ici fur l’interpré- 
tation du fameux paiïage de Tite-Live, 
eminente ammo patrh inter puhlica pœna 
mtmfierium y 8c l’on oppofe à M. R. M. 
R. lui-même , qui dans la Préface du i . 
T. de fon Hifi. Rom. a dit : Il falloit <jne 
dès~lors cet amour de la liberté fût bien vif, 
four étouffer m pere tons ks^ finüment 




. 

de ta nature. Voilà cet amour de la ü- 
:berté , ce courage Romain fignifiés par 
emmente animo patrio i les fentimens de I9. 
nature étant étouffés dans Brutus , pour- 
quoi M. R. lui fait-il conferver encore 
tous les femimens de la nature , à la viië du 
fuppUce de fes enfans ? M, Vander- 
Meulen avoit cité une foule d’autorités 
anciennes 8c modernes pour combattre 
l’interprétation de M. R. adoptée par 
MM. Crevier 8c Guérin , 8c en dernier 
Heu par M, Brunet, nouveauT radudeur 
ée Tite-Live,. On en cite encore ici de 
' nouvelles qui font d’un ‘grand poids , 
telles que celles du grand Boflfuet,d’Ab^ 
badie , de M. de Sacy, Auteur dwTraité 
de l’amitié, 8cc. Comme j’ai paru favori- 
fer un peu l’Interprétation de M. R. 8c 
y trouver de la vraifemblance , dans 
la Lettre ja j des Ohfervations , p, 
(quoique la queftion m’ait toujours pa- 
ru fort problématique ) on me met ici 
en caufe , p. ai, 8c on ra’accufe d’avoir 
donné atteinte à la tradition profane , 
•ce qui peut être, dit-on, d’une fâcheufe 
conféquence , par rapport à la tradition 
facrée. Ce raifonneraent n’eft pas aflez 
férieux, pour m’obliger à y répondre,8c 
quoique l’Auteur badine un peu fut 
mon compte en cet endroit ^ jf ne lui en 
fjai point mauvais gré. 




jï-a 

■ ‘ On trouve ici une obfervatîon cü- 
rieufe fur une expreflion fautive de M, 
Bofluet dans fon Difcoun fHrl'hift, univp 
(Part. a. ch. j.) expreflion, qui prife à 
la lettre, fignifie tout le contraire de c« 
qu’il a voulu dix«. C’efl lorfqu’en pars- 
lant des merveilles opérées enfaveur du 
Peuple de Dieu, il s’exprime ainfi ; Ce$ 
merveilles n’etoientrien moins que 
la nature doangée tout k coup en differentes 
occajîons , &ç. Ifeft.eejrtain que ces mots 
rien moins que , ne doivent jamais s’em- 
ployer qu’avec un fens négatif, comme 
quand on dit •: cet homme n’ejl rien moins 
qu'un homme d'ejprit. Ainfi dire que ces 
merveilles n étaient rien moins que la nature 
changée J c’eft dire que ces merveilles 
n’avoient rien^de furnaturel , 8c que ce 
c’étoiept point .des miracles ; ce qui par 
ce qui précédé & par ce qui fuit eft vi- 
fiblement contraire à la penlee de ce 
grand Prélat. Notre Auteur tire de cette 
faute d’expreflion un argument par rap- 
port au fens qu’on ,doit .donner à la 
phrafe -de Tite-Livre dont il s’agit. Je 
vous entretiendrai une Autr^ fois de 1^ 
fuite de cet Ecriti 

Je. fuis, &c^ 

^ A * ' 

Çe ^ Décembre P / . 
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OBSERVATIONS 
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LES ECIUTS MODERNES 



LETTRE CCCLXXXIX, 

S I rétudede la Géographie ancienne Edaircîffe* 
répand des lumières fur la Géogra- “"japhiqueV 
phie moderne , on peut dire , Monfieur, lur l’an- ‘ 
que celle-ci contribue à fon tour k 
feôionner l’ancienne. Pour ne parler * 
que de la France , il eft évident que fl 
on la connoifToit bien en détail , telle 
qu’elle eft aujourd’hui , on feroit moins 
embarrafle fur la pofition de certains 
lieux de l’ancienne Gaule. Auiïi n’eft- , 
ce que par le fècours de cette connoif- 
fance que plufieurs de nos Sçavans , 8c 
cntr’autres M, de Valois , font venus k 
tout de déterminer folidement la fitua- 
tion de quelques . endroits en particulier^ 

Mais qu’ils Ont encore laifTé de recher- 
ches à faire après eux , 8c d’erreurs k 
corriger , furtout par rapport aux Itiné- 
raires, dont l’ufage n’ell pas aufli fami- 
TomeXXFL O 
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lier a un Sçavant qu’à un Géographe ( 
Quelle obligation n’avons nous donc 
pas à Monfieur Danville , qui réunit 
ces deux qualités , de nous avoir 
donné des Eclaircijfemens Géo^raphi^ 
djHCi fur l' antienne Gaule , précédés et un 
Traite des mefures Itinéraires des Ro^ 
mains & de la lieuë Gauloife, A Paris , 
chez, la Etienne 1 740. in- 1 i.Si je vou- 
lois vous faire part de toute l’érudition 
qui brille dans cet ouvrage , il me le fau- 
droit prefque copier tout entier î ainli 
5e me bornerai à vous en communiquer 
une petite partie , fur les points qui 
m’ont paru les plus importans. 

L’Auteur nous apprend d’abord que 
le mille romain & la lieuë gauloife, 
n’étoient point des mefures arbitraires , 
ni femblables en aucune façon à la raa> 
nierc dont nous comptons aujourd’hui 
les diftanccs. Le mille romain étoit une 
raefure fixée à une certaine étendue , 8c 
compofée d’un nombre de pieds déter- 
miné. Tout le monde fçait que la lon- 
gueur des voies militaires , ou grandet. 
routes , étoit divifée en milles , 8c que 
chaque efpace de mille étoit marqué 
par une pierre ou coJomne milliaire , 8c 
que ces colomnes étoient numérotées : 
I. II. III , 8cc. à commencer des Villes 
principales , d’oh eft venu l’ufage chez 
îcs Romains , pour marquer Ik difiance 
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^ regard de ces Villes , de dire ad prî- 
mum y fecundum y tertinmlapidem. L’Au- 
teur nous fait même remarquer , que 
beaucoup de Villages ont pris leurs 
îioms de leur fituation auprès de ces co- 
Jomnes ainfi numérotées. On voit en 
Italie des Terz.Oy Qj*arto , Quinto , Sejioy 
Settimo y & jufqu’à Decimo. On trouve 
aufli en France des exemples de la mê- 
me chofe. Il y a en Dauphiné un lieu 
appellé & un D/VW, qui font 

précifément dénommés Septimum & De- 
^imum dans les aéles du moyen-âge ; on 
voit encore une Quarte ou Quarta 
f ].dansle Hainaut près de Bavai» 

une Quinte près du Mans j un Sejîas 
près de Bordeaux, 

M. Danville recherche enfuite la juf- 
te valeur du mille des anciens Romains, 
& le comparant avec le mille qui eft 
aujourd’hui en ufage en Italie, il trouve 
que celui-ci eft plus long que l’ancien, 
C’eft ce qu’il a vérifié fur la Carte de 
V^gro Romano arpenté par Cingolani , 
oiien mefurantdiverfês diftances , il n’a 
pas retrouvé en milles romains moder- 
nes la même quantité de milles anciens 
indiquée par les Itinéraires. Les Ro- 
mains, par exemple, comptoient feize 
milles de Romeâ Aricia , 8c l’Auteur 
n’en compte que quatorze moderne» 

Oij 
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mvec trois quarts. « Et notez, dit - iî , 
n que j’ai pris mon point de partance du 
n centre même de la Ville de Rome , & aufli 
»précifément qu’il m’a été poffible dans 
» l’étendue du Forum R^manum , oîi le 
» Militari um attreum étoit placé. »> 

On voit par - là que l’Auteur eft de 
l’opinion de prefque tous les Antiquai- 
res , qui croyent qu’à Rome la diftance 
des lieux fe mefuroit par leur éloigne- 
ment de la colomne nommée Milliarium 
aureum , que l’Empereur Augufte fit éle- 
ver proche le Temple de Saturne. A la 
vérité tous les grands chemins commen- 
çoient là , 8c on avoit marqué fur la co- 
lomne la diftance qu’il y avoit d’un lieu 
à un autre dans tous ces chemins pu- 
blics. Mais il me paroît faux que cette 
diftance fe comptât depuis la colomne J 
car fi cela eut été , la pierre que l’on 
élevoit dans les chemins^pour marquer 
le premier mille , eût été quelquefois 
dans l’enceinte des murailles , & on 
prouve manifeftement , que le primus 
ab lirbe lapis , ou le premier mille , étoit 
éloigné de mille pas de la porte de Rome 
par oti l’on fortoit. C’eft ce que le cé- 
lébré Lucas Holfténius, Bibliothéquai- 
re du Vatican, a folidement démontré 
dans une Difiertation , qu’il paroît que 
M . Danville n’a pas vûë. Qn en eft 




cl*autant plus furpris , qu’il cîtiE foiivent 
avec éloge d’autres ouvrages de ce Sça- 
vartt. S’il avoir mefuré la diftance de 
Rome ^ Aricia , de la porte Capéne ou 
de S. Sébaftien , il n’auroit compté que 
treize milles 8c un quart. Quoiqu’il en 
foit , il s’enfuit toujours f comme M, 
Danvilleje dit] que la quantité des 
milles modernes ne répond point k celle 
des milles anciens , 8c que ceux-ci paF 
conféquent dévoient être plus courts 
que ceux-lk. 

Le mille romain moderne , tel qu’il 
exifte , renferme 7^4 de nos toifes , fé- 
lon l’évaluation de l’Auteur. A l’égard 
du mille ancien , il eft difficile d’en fi- 
xer la jufte mefure , 8c les Sçavans font 
partagés fur ce point. Les uns le font 
de 7^5 toifes 5 pieds 5 pouces 8 lignes ; 
les autres de 7 ^6 toifes a pieds a pou- 
ces 4 lignes. Quelques-uns le font monr 
ter feulement ^ 7 $^ toifes 4 pieds S 
pouces 8 lignes. Il y en a même qui ne 
lui donnent que 7 ^'4 toifes 5 pieds p 
pouces 4 lignes. La diverfité qui paroît 
dans toutes ces fupputations , çft ren- 
fermée dans un efpace de 10 pieds ç 
pouces , 8c la moyenne proportionnelle 
eftà 75;^ toifes 8c demie. M. Danville 
examine ici quelques mefures pofitives 
4u mille ^ qui ont ^té prifes dans l’inr 
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%ervalle de colomnes miîîiaîres exî/tan» 
tes 8c dans leur place, M. le Marquis 
MafFei , dans fes jinticfuités de la, France ^ 
fournit une de ces mefures , qu’il a pri- 
fe en Languedoc , 8c trouvée de 75 <? 
toifes. M. Aftruc , dans îti Mémoires 
fonr L’hifloire natHrelle de la même Fr o- 
vince , donne une pareilfe mefure, prife 
entre Nîmes 8c Beaucaire , mais qui fe 
trouve plus courte de deux toifes. Ce 
fçavant Médecin h croit préférable à 
l’autre , en ce qu’èlle a été prife entre 
deux colomnes mifes en place par le 
même Empereur, qui eft Tibère ÿ au 
lieu que les colomnes , qui renferment 
l’efpace mefuré par M. Malfei , font de 
dîffërens Empereurs, l’une d’Augufte, 
8c l?autre de Tibère l d’oü l’on peut 
conclure qu’elles ne font pas aufiî par- 
faitement immédiates entr’elles q;ue Tes 
deux autres. Quoiqu’il en foit de ce* 
différentes eftimations , notre Auteur ^ 
pour s’arrêter à une mefure fixe 8c dé- 
terminée , s’en tient ^ la moyenne pro- 
portionnelle donnée ci-deflus , 8c il lâr 
propofe avec rai fon , comme la mefure 
lapins convenable. ‘ 

Après cette difcufïïon du mille ro- 
main , vient celle du ftade dont l’ufa^ 
ge s’eft communiqué des Grecs aux Ro^ 
mains. Perfoniie -li’ignore Séédiknà 
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dé/igne proprement un efpace rtfnfer-* 
fné , & deftiné à des Gourfes & autre# 
exercices publics qui croient en hon- 
neur chez les Grecs, furtout dans le 
tems qu’ils joüiffoient de leur libertés 
Les jeux Olympiques remportant par 
' leur célébrité fur tous les autres , qui 
étoient établis en diiférens lieux de la: 
Grèce , la longueur du Staimm d’O- 
lympie étoit la mefure du ftade employé 
dans les mefures Itinéraires. Hercule , 
premier Inftituteur de ces Jeux , régU 
la longueur du Itade fur la mefure ds 
600 de fes pieds. Les Grecs comptèrent 
depuis le même nombre de pieds géo- 
métriques dans la mefure du llade Itiné- 
raire. Ces 600 pieds grecs reviennent 

^66 pieds françois & 8 pouces , Oiï 
P4 toifes 1 pieds 8 pouces. Huit ftade» 
grecs répondoient communément à un 
mille romain. Sur ce rapport du ftade 
avec le mille , fi Ton multiplie p4 toi- 
fes a pieds 8 pouces par 8 , on trouvera 
7 5* y toifes I pieds 4 pouces , ce qui 
tombe , comme l’on voit , dans l’évalua» 
tion du mille ,, félon la moyenne propor- 
tionnelle. 

Ce petit traité des mefures Itinéraire» 
des Romains , eft fuivi d'un article par- 
ticulier lur la lieue gauloile. Les an- 
cien» Gaulois ont eu cela de çonuauD 

Ouij, 




Digilized by Google 



^ 10 ' 

àvec les principales nationsdu monde ^ 
d’avoir eu une mefure itinéraire qui leur 
ctoit propre. Car, de même que le» 
Grecs comptoient les diftances par fta- 
des , & les Romains par milles; de mê- 
me auffi les Gaulois comproient par 
lieues. Les plus anciens Auteurs qui 
ont parle de cette mefure itinéraire , 
l’ont appellée htHca ou Lmga ; ce qui 
eft conforme aux infcriptions qu’on ai 
trouvées fur plufieurs colomnes milJiai- 
les dans l’étendue de la France, & qui 
portent henc ou Leug, La lignification 
propre du mot Leuca prouve- qtie les ; 
Gaulois avoie'nt coutume de marquée^ 
les diftances par des pierres. Cambden 
invite nos Sçavans François à tirer cette : 
lignification du mot Gallois ou Celti- 
que Leach y qui veut dire- une pierre. 
En effet de Leach eft venu Leapte , qui 
fignîfié lieue chez les Anglois , & fe;^ 
prononce ^ peu près comrrve Leugne,^ 
La lieuë gauloife valoir 1 500 pas ro- 
mains ou un mille & demi , 8c par con- 
féquent fa longueur étoit de toi- 

fes I pied & derm. Les Romains , en fe 
rendant les maîtres du monde , portè- 
rent partout la mefure du mille , qui 
leur étoit particulière. Les^ Gaulois 
feuls , par une efpéce de complaifance 
de ta parc des vainqueurs , conTerverenc 




fetir fflefure Ttinéralre. Notre lieue 
frauçoife ne pourroit avoir rapport à 
pette ancienne Ireuë gauîoife , qu’en la 
doublant. Mais le mille cl ont les Anglois 
fe fervent pour eftimer les diftances ^ 
quoiqu’il foit appelle naille , a une telle 
convenance avec cette ancienne lieuë 
qu’celle femble encore exifVante. L’Au 7 
leur prouve même que ce mille com- 
mun de la Grande. Bretagne , n’eft qu’u- 
Dc fuite ou cominuatiou d’ufage de la 
lieuë Gauîoife, 

.Les anciens Germains, aufquels leï 
François doivent leur origine , avoient 
une raefure itinéraire, nommée Rafla ^ 
dont l’étenduë revenoit k deux lieues 
gauloifes, M. d’Anville conclut de ce 
rapport de l’ancienne Rafla germani- 
que avec notre lieuë françoife d’au- 
jourd’hui , qui paroiffent l’une 8c l’au- 
tre iCornpofées de deux lie uës Gauloi- 
fes, que les François n’ont point chan- 
gé de mefure itinéraire , en paiTanrde lat 
Germanie dans le Fays qu’ils occupent 
aéluellement , 8c qu’ils n’ont emprunté 
des Gaulois , parmi lefquels ils fé font 
établis que la dénomination de cette 
mefure. Mais , ce qu’il y a dcfinguliery 
c’eft qu’en même tems que l’étendué 
de la rafte eft devenue propre à k lieue 
françoife , cette même mefure de ralïe 

“ Ov 




fl cefTé cfêtre en ufàge chez- Tes peu^rê» 
de la Germanie, qui lui ont 
une mefure de lieue qui doublé la raftew 
Ce nom même n’ëft plus ufité , 8c on Taj 
remplacé fort improprement par celui 
de mille. Il y auroit bien des chofes 
ajouter k cette remarque , pour expli'-^ 
quer la caufe de ces changemens d^ufa-i 
ge , 8c de ces ncHivelles dénominations^ 
M.D. a fçû fe borner dans fes traits^d’é-î- 
rudition, 8c nous n’irons pas plus loiipi 
que lui.' 

L’incertitude fur fa dîlïance dès lîeùx^ 
eft un inconvénient ^ pfufieiu-s égardsi. 
D’ailleurs un voyageur qui trouve les 
efpaces réglés fur faroute,en reçoit une 
forte de foulagement : Faciemilut iter , 
dit QuintiEen , multum detr^kunt fatu 
gatiêtiis mtata infcriptis UpieùbMS fpatiaL 
ti Orï a donc lieu d’être furpris , dit M» 
■J» DanviUe , qu’en France, où l’on üt 
» pique des plus beaux établilFemens ^ 
a* on n’ait pas fongé à fixer rétenduë 
M des Eeuës , 8c à la rendre uniforme 
» d'ans tout le royaume. A Tégard de 
3*rétenduë, il paroît que la d^nirioir 
» naturelle de notre lieue eft de jgoc^ 
» pas géométriques y qui font la mefure 
aj du pied qui nous eft propre, 8c revient 
a» nent à a'^ootoifes , dont il eft'aifé de 
>» multiplier Ic compte. -Quant k runïr 
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a fommîté , ajoute-t’il , il n’y auroirvraî- 
» femblablement qu*^un moyen de Téta- 
» blir , & de faire oublier le compte ar- 
3^ bitraire des diÜanccs , du moins fur 
» les grandes routes : ce feroit de me- 
9sr furer les efpaces fur ces routes , & ^ 
» l’exemple des Romains ^ & de no» 
a* Gaulois même , de les marquer par 
»> des colomnes , non pas feulement de 
» lieue en lieue , mais au moins de de-' 
» mie-lieuë en rfemie-fieue , pour fe pro- 
n curer plus de précifion dans le comp" 
» te des dilïances , 8c avoir une fraction; 
» de lieue dans le befoin. Les grande» 
» réparations qu’on a faites fur les che- 
3 » mins depuis environ vingt ans , dans 
3ï toutes les provinces du royaume , le 
3 » foin même qu’on prend de les redreG 
» fer devroient , ce femble y conduire i 
•« l’exécution d’un pareil delTein ^ w 
dont la dépenfe feroit médiocre. 

Dans les EcUirciJfemens GéDgraphi’^ 
tjHes fwr t ancienne Gaule , l’Intention de 
r Auteur n’a pa» été de traiter ce lu jet 
méthodiquement , 8c d’une maniéré 
fuivie. Il s’attache feulement aux cir- 
conllances , fiu lefquelles on petit ajou- 
ter 'kr ce qui a été écrit précédemment» 
Cet ouvrage eft un compofé de mor- 
ceaux détachés ôc de dilTertations par- 

* • * I ' 

O v) 
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ticuliéreSr La première eft furie Gena-2 
bmi , donr MM. de Valois & Lancelot, 
ont fixé la pofitionït Orléans. Mais Mr. 
TAbbé le Keu-f ayant avancé dans le 
fécond volume de fa Dijfertation , que 
GenÀmm , eft la Ville de Gien dans le 
Diocèfe d’Auxerre, M, Danviile réfute 
ici ce fentiment , qui a été reçu favora- 
blement de pliifieurs Sçavans , & il 
Ibutient que le Genaburn des peuples 
Garmites , n’a jamais été que la Ville 
d’Orléans. Je n’entrerai point dans le 
détail des preuves qu’il employé pour 
conferver à cette Ville fa- première an- 
tiquité. Je ne déciderai pas non plus 
laquelle des deux opinions elV la plus 
vraifemblable. Tout ce que je puis 
dire, eft que M. Danville paroît avoir 
pour lui les anciens Ecrivains Latins 8c 
Grecs , qu’il cite avec beaucoup d’é^ 
xaéVitude , le texte 6c les marches de 
■Céfar dans les Gaules , les Itinéraires , 
8c enfin les voies romaines , qui for>t 
«n monument encore fubfiftant de 
nos jours. M. le Beuf eft bon pour fe 
défendre , en cas qu’il n-’ait pas^ tort. 

Après la dilTertâtion fur Gtnxbim ^ 
on en trouve une fur EibruEtc, que Ce* 
farrepréfente comme la plus grande , la 
plus puififante Ôc la principale Ville de« 
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Çeoiples tÆdui. Le territoire de Ccf 
peuples comprenoât ce qui eft renfermé^ 
aujourd’hui dans l’étendue des Diocè- 
fes d’Autun ^ de Mâcon , de Châlon- 
fur-^Saône , & de Nevers^. Les Eduens , 
félon Mela^ ctoient les plus célébrés 
des Celtes. Us avoicnt la principale au- 
torité dans la Gaule , avant même leur 
aUiance avec les Romains. L’Auteur 
combat darïs cette Dijfertation , l’opi<- 
uion de M. de Valois & de Cellarius , 
qui placent l’ancien BibraEle à Beui- 
vrai , petit Village à quelques lieuê» 
d’Autun* U avoue cependant qu’il a 
fuivi autrefois ce fentiment , & qu’il 
s’^y eft même conformé dans une Cap- 
te de la Gaule qu’il dreHa il y a virrgt 
ans ornais il reconnoît aujourd’hui que 
le BibraEle des Commentaires de Céfar 
eft la même Ville Aupifioirnwiiy Au- 
tun. Parmi les preuves qu’il en appor- 
te , je ne citerai que celle - ci* Les An- 
ciens Mt fouvent établi un culte reli- 
gieux l’honneur des Villes. Rome a 
eu des ^ empîes dans plufieurs Villes 
de l’Empire. Des peuples particuliers 
.^déifiérent aufli leur Cap taie. Le peu- 
,ple Helvétien honoroit la Déefle Aven, 
tiu , ou plûtôt il rendoit un culte à A^ 
venùcum comme Déefle ^ ainll qu’il p»- 



roft par «Teax Infcriptîons' , (pfon s 
trouvées près dies ruines d’Avenche oit 
de l’ancienne Ville Avemicum , qui étoit 
k Capitale cfe ce peuple. On a auflr 
trouvé 'k Autun deitx ïnfcriptions en- 
Fhonneur de la Déefie BibraEle , dont lit 
plus remarquable eft rapportée par D; 
Bernard de IVfontfauçon, dans lè fécond 
Tome àe VAmicjHÎté explitjHee , p.-4j(5v. 
JSibra^e y eft qualifiée de I^éeffe » d’olt 
. on conclut que cette ancienne Ville eA 
h même qu’ Autun, 

M. d’Anville termine fes éclaircifle^ 
mens Géographiques fur l’ancienne" 
Gaule , par une explication topogra- 
phique du fiëge à'Alefia^ La rélatioa- 
de ce fiége eft fans contredit le plu» 
beau morceau des Commentaires dfr 
Céfar fur la guerre des Gaules , & la> 
prife de cette Ville y un des plus glo- 
rieux évenemens de la vie de ce grand 
Capitaine. L*Auteur explique les cil»- 
confiances locales dé ce fameiy^ fiége 
& montre par ces circonftanc^y.qu’.^^» 
tefia , Ville des peuples "AfandWii , étoit 
fituée dans- le pays qu’on nomme au> 
joLird’hui Alife ^ près de Fkvigni eiï; 
Bourgogne. Les preuves qu’il en donne^ 
tirées du texte même des Commentait^ 
res , me paroiffent fans répliqué., , 



î Céïar ■ti’avbît que foîxanW mîITô’ 
ïiommeff , Torfqu*H attaqua cette Place^ 
très-forte par fa fituation , & défendue 
aii-dedans par quatre-vingt mille hom- 
mes. Velfeius - Parerculus dit qu’u» 
homme étoît à ' peine capable cf entre- 
prendre ce fiége qu’irn’y avoit pref- 
que qu’un Dieu qui pût y réu'lllr. Après, 
une longue fuite de travaux 8c de com- 
bats, Céfar force enfin cette Ville k fe 
fendre j Vercingéte«rix ^ ce redoutable 
Gaulois , itle corpore armis fpiritu^ 

^ue terribitis , mmine etium <fua^ ttrrorc 
eov/pvftto , comme dît Florus , dévient 
captif, 8c toute la Gaule eft afler-vie., 

II y a plufieurs autres traits curieux, af- 
faifonnez d’érudition , dans le livre de 
M. Danville, qtii mérite d’être lû de 
tous les araateiurs de l’antiquité. . 

/ ' • I 

. ' M. Simon y Avocat , 8c Cenléuri ta wpoj 
Koyal vient de faire réimprimer. Abdfie^* 
à Paris, cheïThibout, un ouvrage» 
iw-ia , qu’il avoit fait d’abord- paroître 
en Hollande , fous le titre de RépttbIiifHt' 
des Abeilles. Sion confidére ce livre par 
rapport à ce qu’il en feigne fur l a ma- 
niéré de gouverner les abeilles , on ne 
peut nier que ce ne foit un bon livre > 
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ligne cîe tenir une place honorable danf 
la Bibliothéq^oe d’ailé Maifon ruftique. 
Ce font d’excellentes inftrü6ïioris , par 
rapport au dépérilTement 8c au renou- 
vellement des abeilles , à la famine , ôe 
aux maladies qui régnent quelquefois 
parmi elles, 8c aux moyens d’y remé- 
dier : fur la maniéré de détruire les in- 
feéfes qui leur font nuifibles , de cori- 
ferver les mouches durant l’hyver , dd 
ne point perdre d’elTains , d’empêchée 
une ruche d’elTainer trop fouvent , 8c 
de tranfporter les abeilles dans le tems 
Convenable j fur le difeernement & l’a- 
chat de cés mouches, fur lam-aniere d’er» 
tirer du profit , fans les étouffer dans 
leur ruche , comme on le pratique mal 
k propos dans phtfieurs- Provinces ; fur 
le teras de tailler les abeilles ^ c’eft-à- 
dire , de couper le miel 8c la cire des 
ruches , & fur la maniéré, do le fàîïe,, 
fans nuire aux mouches : fur les mOyenSf 
de rendre le miel blanc' 8c égal à celui 
de Narbonne ; d’en faire aulfi de l’hy- 
dromel , anjjî bon <jite du, vin 
gns , 8c du vinaigre avec de l’eau & do., 
miel. Enfin l’Auteur enfeigne une nou- 
velle méthode pour fondre la eire , la 
mertre en pain , la blanchir ,, ,8c lui 
donner diverfes couleurs. Comme il i 
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ÇofTedé une très - grande quantité de 
ruches , il a dû acquérir une fort grande 
expérience fur cette matiéré. 

T ornes les obfervations , tous le* 
raifonnemens julles & folides de Mon- 
iteur de Réaumur , fur la nature , le 
lèxe , 6c la génération des abeilles n’ont 
point frappé M. Simon. Quoiqu’il ait 
lû l’ouvrage de ce fçavant Académi- 
cien , « je perlîfte , dit - il , dans mon 
« fentiment , qui eft qu’îl fe trouve des 
» mâles 8c des femelles dans chacune 
» des trois efpéces d’abeilles ; n c’eft-â-^ 
dire , parmi celles qu’il appelle la race 
royale , parmi les abeilles ouvrières , 
qu’il appelle abeilles communes , 8c par- 
mi les bourdons. M. de Réaumur , après 
Meflieurs Swammerdam 6c Maraldi , a 
beau avoir prouvé par 1^ obfervatione 
ré itérées qu’il rapporte , qu’il n’y avoit 
qu’une Reine dans une ruche , 6c que 
cette Reine étoitla feule femelle qui y 
pondît des œufs. M. Simon veut abfo- 
îiiment que cette Reine foit mariée â un 
Roi , 6c que l’un 8c l’autre fanfent des 
princes 6c des princefTes , deftinés â être 
rois 6c reines des noirveaux eflains. 
Selon lui , les abeilles ouvrières font le 
peuple de la ruche fournis au roi 6c à la 



reine ; & n on Pen croit , parmi ce pé- 
rit peuple d’artifans , il y a des mâle» 
comme des femelles , qui font des abeil- 
fes de leur forte. M. de Réaaimur, air 
contraire , nous enfeigne que'timtes ces 
abeilles ouvrières n’engendrem' point , 
n’ayant point de fexe » & c’eft' aujour- 
d’hui le fentiment de tous les Natura- 
raliftes. Enfin les bourdons^ qui font 
de fort grofies abeilles , Sc les feuls mâ- 
les dé la ruche , félon M. de Réaumur ^ 
- ent aulir y felotrM. Simon , parmi eux 
des mâles 8c dés femelles , 8c ils engen- 
drent fort bien leurs femWables. Ce 
font les boyards de l’empire y que le 
peuple , ennemi desgrands , met à mort 
au printems , fans faire grâce à aucun^ 
Ces pauvres bourdons- n’ont malheur 
reufement ni qpurage , ni armes pour fe 
défendre. Enfin Nt. Simon ne fçauroit 
concevoir qu’inné feule mere abeille 
puifife pondre 40 ou mille œufs tous 
les ans , ni qu’elle puiflé mettre au jouf 
trois cfpéces d’abeilles > eelarhii paroît 
contraire â la nature. Cependant ce» 
trois prétendues efpêces fe réduifent^ 
félon tous les Natupahftes modernes , â. 
des femelles 8c à.des mâles. Cela eft foït 
naturel. Tout ce qu’il y a donc de fin- 
gulier, ce fiant Ua ouvrières qui n’ont 
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point de fexe : mais cela eft bien protf- 
vé. Le raifonnement ne fert de rien con* 
Ire l’expérience. 

Sans fe mettre en peine de difcuter 
fes obfervatiorrs particulières de M. de^ 
Réaumur , 8c celles qiû ont été faites 
avant lui , M. Simon fe contente de dire 
que M. de Réaumur auroit dû j>enfir 
plus férieufimem. Il a'Voué ejuil 4 été juf* 
tjitict peu en état , par fa mauvaife fortunr^ 
eaufée parla rédulliott des rentes viagères ^ 
de tenter des expériences ctnrvenables. Ce 
n’éft cependant que par des oblérva- 
tions y éc non par des conjeétures fri- 
voles , par des fyftêmes d’imagination 
par de vains raifonnemens fur l’unifor- 
mité de la nature , qu’il faut prendre 
parti fur les matières qui concernent la 
Phyfique. M. Simon allègue avec con»- 
fiance contre le non - fexe des abeilles 
ouvrières le principe commun dé la na- 
ture uniforme. Les abeilles , félon lui ^ 
n’en doivent point être exceptées , 
« quoiqu’elles forent dignes , ditrll , de- 
J» très -grande difîinélion , puifqu’ellei 
«•fourniflent une matière deftinée au 
» culte de Dieu,. & \ tant d'autres bons 
» ufages, pour Is bieuôt l’utilité des 
aa hommes. » 

, Il ne faut pas s’imaginer néanmoins 
que M». Simon foit dje ces hommes 
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®|>îniâtres , qui ne veulent janraîs ré-J 
noncer 'k leurs pré jugés.Quoiqu’il adop- 
te certaines opinions faufles, qui avoient 
cours du tems d’Ariftote & de Virgi- 
le, &que ce grand Poète a exprimées 
admirablement dans le quatrième Li- 
vre de fes Géorgiejues , il ne laiffe pas 
d’en rejefter d’autres , cf je ne crois pa4 
«avoir tort , dit -il , de n’être point du 
«fentiment de Virgile , au fujet de la 
«génération des abeilles , qui prétend 
» que la farine qu’elles ramaflent fur les 
«feüilles, eft le principe de leur vie; 
» ( il veut dire la femence dont elles 
«naiflTent. ) Voici , ajoute - t’il , 
«comme Virgile s’eft expliqué : Si ce 
« nefî ejHe poëtn^Hement , prenons qu'il n'ait 
» rien dit* n 

iHum adeo piacuilTe apibus miral>ere morem^ 
Quod nec concubilu indulgent , nec corpot» 
fegncs 

In venerem folvunt , aut fœtus nixibu« edunc. 
Verdm ipfe foliis gnatos , & fuaribus herbis, 
Orelegunt. 

Le P. Catroiï , qui convient auïlî 
que cette prétenduè’ génération des 
abeilles elf une erreur , dit dans une no- 
te fur cet endroit. « Cette fiélion eft 

V belle , 6c digne d'un Poëte qu'on noi»î 

^ ‘ 
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f» ma Varthonius , à caufe de fon ammr 
yi pour la chafleté. Il eft étonnant que 
rcette interprétation ait échapé aux 
«Commentateurs. » Perfonne en effets 
avant le P. Catrou , ne s’étoit imaginé 
V amour de la chafleté avoit fait faire 
ces vers ^ Virgile. On croyoit que le 
Poète avoit voulu fimpleraent mettre 
en beaux vers'Pidée d*Ariftote, & des 
Naturaliftesde fon tems. 

Je finis cet article , en déclarant que 
le livre de M. Simon me paroît nécef* 
faire k tous ceux qui ont des ruches , 8c 
que ce qui y efi: enfeigné fur la façon de 
faire de l’hydromel 8c du vinaigre , peut 
le rendre utile k tout le monde^ 

Le fécond 8c troifiéme Tome de la 
traduélion de la première Décade de 
Tite-Live par M,. Brunet , paroît de-r- 
puis quelques jours. Elle fe trouve 
chez le Gras au Palais , Lottin rue S. 
Jacque , 8c Defaint rue S. Jean de Beau- 
vais. 

• Madame Boivin , ruë S. Honoré , à 
la Régie d’or , vend un Drame Pafloral, 
'gravé /»- 4 '*,fur la NaiOance de J.C. qui 
cft une fuite de Noëls Languedociens 
8c Provençaux , avec l’Adoration des 
-Mages en françois ; le tôut parodié fur 
les airs les plus propres k exprimer le 



Livres 

nouveau*. 
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fentîment de chaque perfonnage , par 
M. Perrin. Ce petit ouvrage doit être 
très-agréable aux perfonnes qui font 
familières awc le langage de La ngue- 
idoc 8c de Provence , & il plaira infini- 
ment dans ces Provinces. Les airs qui 
font notez font fort jolis : à Tégard des 
paroles , oh il y a beaucoup de fimpli- 
cité , de fentiment 8c de piété , ( com- 
me il convient aux Aéleurs qui font des 
Bergers ) H n’eft pas difficile à nous au- 
tres François Septentrionaux d’en devi- 
ner le fens. J’ai entendu chanter une 
partie de ce Drame par une voix Lan- 
guedocienne , 8c je vous avoue que j’y 
ai pris un grand plaifir. Cette langue , 
oh il n’y a point d’E muet , eft très-fa- 
vorable pour la müfique. La fin , qui 
«ft l’Adoration des Mages , efl: en fran- 
çois. C’eft une parodie très -touchante 
de quelques beaux airs des Opéra de 
l’illufire Rameau. Pour chanter ces 
morceaux , il n’eft pas befoin d’une 
voix Languedocienne ou Provençale^ 
J’ai reçu de Naples,delapartde l’Au- 
teur, le I Tomed’un ouvrage , intitulé': 
Jfteriad! Europa,che incomincia da negozjati 
dalla P ace di Rifwich del lôpy, fino 
À due TrattMt di Belgrade del 1759, 
conchiufi fr a V Imper adore f la Mofeovia^ 
i la Pma : feripta daGiM sz? v.ï. Dt 
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R 03 A. InNapoli 1740. /«- 4®. Oa' 
fçait que parmi les Modernes , les Ita- 
liens , font-cf lix qui ont le mieux réufli 
pour rhiftoire. Ils nous ont donné ea 
ce genre des ouvrages admirables & 
trés-véridiques.Quoiqnela prcfle ne fait 
•pas tout-à-fait libre en Italie, comme ea 
Angleterre &,en Hollande, cependant, 
pourvû que la Religion foit ménagée , 
il y eft permis de dire & de publier tout 
ce qui eft vrai ; furtout s’il s’agit de 
■vérités hiftoriques , ou de chofes qui 
întéreflent la littérature. M. <ie Rofe , 
-dont j’ai parcouru l’ouvrage , me paroît 
•un Hiftorien judicieux & impartial ; 
fon ftile eft nombreux fans être enflé , 
tii embarafle ; élégant fans afFecftation , 
clair fans être diffus. Ce premier tome 
commence à Tannée idpy , & finit à 
t’année 1700. C’eft proprement une 
introduélion à Thiftoire du dix-huitié- 
me Gécle , laquelle fera la matière de 
tous les volumes fuivans. Je vous ren- 
drai dans la fuite un compte plus étendu 
de ce premier tome. C’eft dommage 
que notre indolence, ou je ne fçais quel 
faux efprit philofophique , nous faffent 
négliger les langues modernes fçavan- 
tes , telles que l’Italienne Ôc TAngloife. 
première eft très - digne d’être cul- 




tiv|e par rapport à la poè'fie & à Thif- 
toire , & la fécondé par rapport à tous 
les genres. Il s’injprime* chaque mois 
prefque autant de livres à Londres, 
Car toute forte de fujets , qu’à Paris en 
une année. C’eft ce qui fe voit aifé- 
raent , par la lifte des Livres nouvelle* 
ment imprimés , laquelle paroît tous 
les mois dans un Journal de Londres^ 

Voici des vers bien faits , deftinés 
a orner le portrait gravé de M. Deftou- 
ches , de l’Académie françoife. Comme 
on le reconnoit dans fon portrait , on 
le reconnoît aufli dans ces vers : 

Tels font les traits du moderne Terence , 
Qu*Atliènes& que Rome ont formé pour la 
France. 

Pans Tes charmans écrits , l’efprit , le juge*? 
ment , 

^.es grâces . le bon goût , l’élégant badinage 
Pour plaire & pour indruire uniffent leur 
langage; 

Et l’honnête-homrue y joint le fentimcnr^ 
Je fuis , 6cc, 
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LETTRE CCCXC. 

J . ■ '■ 

I L eft affez étonnant , Monfieur , que 

le travaiUde la traduélion , qui étoit Fiwiçoiia. 
autrefois -en honneur parmi nous , foit 
aujourd’hui lî rtégUgé , & prefque mé- 
prîfé par de certains beaux efprits , ac-’ 
coutumes kn’éftimer que des ouvrages 
d’une galante 8c ingénieufe inven- 
tion. Des fiârions romanefques Ont 
feules le <iroit de leur plaire , 8c un fai- 
feur de pareils écrits obtiendra plus fu-^ 
rement leur eftime , que l’habile Inter- 
prétCj qui les aura mis à portée d’enten- 
dre la belle antiquité. Les' Anglois no* 
voifins penlènt bien diflferemment fur 
ce-fujet. 'll'^n’ya chez eux prefqu’au- 
Ciin Poète célèbre , qui ne fe foit diftin- 
jgué par quelque traduftion , qui n’ait 
donué par lïifes preuves de génie ôc de 
Tor/ig XXFI, P 



Digitized by 



/ 



Jf , 

cs^pacité. ^*^^Dryden a traduit toutca 
les œuvres de Virgile , & M. Pope PI-^' 
ti(ade d’Homere. ' Nous avons aufli de#) 
Ecrivains faraeux'de notre nation , qui 
fe,font exercés ^ traduire., tels que Se« 
grais,Tourreif, Maucrois, Defpreaux,' .. 
Madame Dacier , . .. . 

Il regnoitdu tems de François I. une 
%ive émulation pou.r>'U’tiaduâion des 
anciens Auteurs. Le Prince lui-même 
animbit ces fortes de travaux ., en rC’- 
compenfant ceux qui. s’y appliquoient, 
C’eft ce que nous apprend M, Goujet 
» ' dans le IV. Tome, de fa Bibliothèque , 

, oü il s’agit des Traduélion* Françoifes 
des anciens Poètes Grecs 8c Latins, 
L’Auteur fe propofe de nousJesfaire 
connoître , depuis les plus anciennes 
imprimées , jufqu’aux plu? récentes. 
Parmi nos w\e,\ix Xrunflateurs , if faut 
avoïier qu’il s’en trouve -quelques- uns 
qui ne font point méprifables , 8c qui , 
au langage près , valent bien.plufieurs 
des plus modernes. On leur auroit tou^ 
jours une grande obligation , quand ils 
n’a.uroient fait qu’ouvrir les chemins 8c 
que défricher ‘les terrèsv Une traduct 
tion , quelque défeétueufe qu’elle fpit ^ 
ne laifl'e pas d’être utile , ne fût-ce que 
parce'qu’elle invite k mieux faire. C’eft 

amli;que.les deux mauvaifca itradu^ïi^us 
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de Lucrèce , par Marolles & par le Ba* 
ro nDefcoutures , contribueront peuN 
-être à la perfection de celle qu’on nous 
prépare. 

Hugues Salel tient un des premiers 
rangs parnai nos vieux TraduCleurs 
d’Homere. Il étoit Valet de Chambre 
du Roi François I. 8c en i ^40. premier 
Abbé Commendataire de l’Abbaïe de 

i 

Saint Cheron, au Diocéfe de Chartres, 
Son Maître voulut qu’il traduilit Ho- 
mère en vers. François I. le dit lui-mê- 
me dans fes lettres patentes , conte- 
nant le Privilège pour l’impreflîon de 
cette traduction, & datées de Fontai- 
nebleau du iS. Janvier 1544. Le Roi 
dit dans ks rrfêmes lettres , que la tra- 
duction des neuf premiers livres de 
l’Iliade lui avoit déjà été prcfentée , 8c 
il fe plaint qu’on ks avoit imprimés 
avsc une infinité' de fautes & de changetr.ens 
de dtciion , alteroitnt le fens des fen- 
tences , contre l'intention de l'auteur & 
ta diligence du Tranfiatsur , au préjudice 
tte r utilité ^ richejfe & décoration ejne notre 
L>an^ue recevoit de cette traduüion , dont 
la lecture , ajoute k Roi, nous a été fi 
agréable , & nous a tajtt dcleblé , cfue nous 
defirons finguUcremem les continuations O" 
parachèvement de l'œuvre, 

Saklmourut trop jeune pour achever 

pij 
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fon ouvrage : il ne put finir que l’on- 
ïiéme Livre de l’Kiâde , le douzième 8c 
le commencement du treiziéme. Ama- 
dis Jamyn , Secrétaire de la Chambre 
du Roi , l’un des meilleurs Poètes F rah- 
çois qui a.yent vécu dans le feiziéme fié- 
cle , & Pémuk de Ronfard , entreprit 
de continuer ce que Salel avoit com- 
mencé. Dès 1 574. il publia cinq livres , 
depuis le douzième jufqu’au feiziéme , 
& les dédia au Roi Charle IX. l’année 
même de la mort de ce Prince. Ces cinq 
livres furent reçus avec beaucoup 
■ d’applaudiflement. Ronfard & Jean de 
Bourg, Evêque de Rieux , en firent 
l’éloge en vers françois. Germain Va- 
lons ou Vaillant de Guetlis , Abbé de 
Pimpont , Confeiller au Parlement de 
Paris , 8c le célébré Jean Daurat , firent 
•parler les Mufes Latines en faveur de 
cet ouvrage. Jamyn travailla fans rela- 
cbe à la traduélion des livres fuivans , 
revit 8c corrigea les onze premiers pu- 
bliés par Salel, & en lySo. il fit au Pu- 
blic le préfent des vingt-quatre livres 
de l’Iliade. Cent bouches s’ouvrirent 
alors , dit M. G. pour recommencer les 
louanges. On eût dit que la, France 
eût enfanté quelque nouveau prodige. 
Jean Vauquelin de la Frefnaye, qui 
acheva vers le même tems fon Art Poe-. 
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fîcjue , fait cet éloge de Salel 8c de 
Jamyn. 



Salel premier ainfi du grand François conduit > 
Beaucoup de l'Iliade a doucement traduit , 

Et Jamyn bien difantl’a tellement refaite , 
Qu’à l’Auteur ne fait toit un fi bon Interprété, 

M. Goirjet alTirre qu'il ne feroit pasf 
difficile de prouver qu’il y a chez ces 
deux tradriéleurs plufieurs endroits 
d’Homere rendus avec plus de clarté 8C 
de précifîon , que dans la belle traduc- 
tion de Madame Darder, « Je dirois 
» même encore , ajoute-t’il , qu’ils fonfc 
» quelquefois plus exafts, & je ne crain- 
»drois pas d’être démenti. » Cela elt 
pourtant bien difficile ^ croire. i 

Avant Jamyn , Jacque Pelletier du 
Mans avoit commencé à traduire l’O- 
dylîée en vers François , afin de faire 
honneur à notre Langue , & d’en éten- 
dre le régné. Il s’exprime fur ce fujet 
avec beaucoup de naïveté , dans ces 
vers qu’il adrefle "k un Poëte de forï 
tems, k qui il reproche de n’écrire qu’ea 
httin. 



J’écris CQ' Laftgne materirclle , 

£t tâche à la mettre en valeur ^ 

'Afin de la rendre éternelle 
Comme les vieux ont fait la leur ; 
£t foiitiCQS ^uc c’çA grand nialbeuc 

Z "i 





Que fbti profre bien mcprifer, 

Pour l’autrui ram favorifer. 

Si les Grecs font fi fort femciir , 

les Latins font au/Ii tels , 

Pourquoi ne faifons-nous comme euï"^. 

Pour être comme eux immortels ’ 

Le premier qui ait traduit tout eir- 
femble les deux Poèmes d’Hômere , ell 
Salomon Certon , Coufeiller-Notaire 
45c Secrétaire de la Chambre de Sa Ma-^ 
jefté. Il commença par TOdyAee , &c 
il la préfenta à Henri IV. le i . Janviec 
itfoq. Il efperoit quelque récompenfeî- 
mais il fut trompé : & il s’en plaignit 
amèrement dans ces vers , qu’il fit im- 
primer k la fin de la fécondé édition de 
rOdyfTée. 

Rot , le R'oi votre ayeul autrefois guerdonna: 
D’une grande penfion „d’une bonne Abbaye 
Salel , qui Tlliade a demi retourna , 

Et fit voit à la Brance i demi l’Achaïe : 
Vous,.fon fang , avea-vous la Muferant baïe 
Que vous ne penfiez à la récompenfer r 
L’Odyfliéc coufufe en demeure efbahic , 
Entière s’en étonne & nefçait que penfer. 

Ces plaintes ne prodùifirent rierv, 
Certon n*èut mgrande Penjîon , ni bonne 
Abbaye. Sa ttaduéfion n’én méritoit pas^ 
non plus , quelque eftime qu’en fafTe 
M. l’Abbé TerrafTon dans fa. Dijprta^ 
tionjur Homerf ^ . ^ ^ 

\ - 

V. 
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' tés âettx ti^a'duélions 'd^Homéré cil 
trofe frànçoife , qui méritent de l’efti^ 
fne i*font celte de'M. de /a 
jefiiite', 8c ’ cétl^ de' Madame DaciérX 
LW première eft' moins une tridiK^liort- 
qü’ uné imitation des deux Poème» 
cTHomere j' comme l’Auteur en'con* 
vient iui-rnême ; c’eft-a-dire , qu’il 1 
fupprimé ou corrigé quelques endroits 
d’Homeré. 'Du relie fa traduéVion'elt 
lidelé', 8c plus vive que célle de Ma- 
dame' Dacier. Elle parut à Paris en i68f. 

Il n’ell pas befoin que je parle de l’Ilia- 
de en versfraiYÇois paF M. de la Motte. 
Le célébré Roufleau'a apprétié cet ou- 
vrage dans une de fes Epigrammes : un- 
des Difciples même de M. de la Motte y 
dit M. G. 8c de'fes plus zélés partifanS,. 
convient'dans le Journal des Sç.avans dii 
‘mois de Mai 1739 -. qu*4w// , ennemis y 
indijferens , tout le monde s* accorde a rc— 
garder fon Iliade y comme de moindre de^ 
fes ouvrages. ' • 

- Homere a été traduit en vers burlef- 
ques; ainfi que Virgile , 8c on l’a ra- 
fcailTé jufqu’au boufon le plus bas 8c le 
plus trivial. Henri de Picou , dont le 
* nom ell fort pe^ connu dans la Littéra- 
ture , adrefla en i< 5 ‘ 50 . a M. le Prince 
de Conti les deux premiers Livres de 
l’Ody fféc eo vefs burlefqües. U n Aûo- * 

P iiij. 
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Ijyme îrnifa ïîicpu, en i^y7.;çn:,donnant 
le.premier-;L\vre de l’ilud^ dansje mê- 
me goût. ÎVE, de ,Mfsc{vW{d 9 afla\au^^ 
çn i 7 ,i.d. riJiadç; j 

»Mais;s’il n.’avoi^;pa^,faiij d’Oàytage? 
.}) plus edimables »'Ij’a*'de, 1^ -ppine àl'me 
» perfviader ( dit M. fG. ))que Ton nom 
^fiit parvenu iurqu’aujo.urd’hud ^yec 
^•honne>ir_, &c. « ^. . . , 

{‘.X’Hidpiredpla difpute.pour & con-, 
Homere , fpit le compte que notre 
Bibliothécaire; rervddes’ tra.^uétionside 
ce Poète. L’ Auteur en a écarté tout ce 



qui 'n’appârtient qu*à la Conteftatioti 
générale fur les Anciens, & les moder^ 
.■nés. On a- prefqqe^toujours .excédé dans 
les éloges & l^s, cenfures d'Hpmer-y 
^P.C‘'^ucoup de g'eps comptent Phiton 
au nombre de fes Cenfeurs. M«; Dacier, 
dans fa belle Préface , fur Plliade-, fait 
.tous fes eftorts pour mettre la Philofo- 
tphie dans fpp ,tprtj & pour effacer la 
tacne que fa cenfure a imprimée à Ho- 
mère. ”>Jamais;jd5*lon Potre Bibliothé- 
?» Caire ^ 1 ) Amant palïîonné ) n*a trouvé 
«tant.de,graces dans l’objet de fon af: 
«feffion, que M®. Dacier. en trouve 
3) dans Homejé : & poiivoit-ellé appex- 
»cevpir le. .moindre défaut dans le pere 
■»eie toute <yeriH y comme elle l’appelle 
après J uiUmen ? g , P e.Jf^ult qui a lancé 
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tant Je traits inutiles contre le Poete 
Grec , n’étoit pas un ennemi aulïi re- 
doutable que Platon. Peu d’Ecrivains 
le feconderent dans cette difpute , & il 
n’eut prefque aucun partifan y dont le 
nom* pût lui faire quelque honneur , Il 
ce n’eft M. de Fontenelle. Nos grand» 
Auteurs de ceteras-lîi fe déclarèrent tou» 
contro lui , Racine , Boileau la Fon- 
taine , 8cc. Voici les vers- que ce der- 
nier compofa dans le fort de la difpute r 
ils font tirés d’une Epitre ïi M> Hiiet r 
il déclare nettement , 

Que faute d’adnTÎrer Tes Grecs & Tes- Komainÿy 
On s’égare en voulant tenir d’autres chemins 
Je vois avec douleur ces routes méprifées. 

Arts & guides , tout- e(l dans les Champs EU- 
fées y 

J’ai beau les évoquer ^ beau vanter leurs 
traits ; 

On me lailTetout feul admirer leurs attraits. ' 
i7 ecenceeft dans mes mains j je m-’indruis dan» 
Horace , 

Homere St fon rival font tnes Dieux, du Par- 
nafle. 

Je le dis aux rochers; on veut d*autres difcours$ 
Ke pas louer fon fiécle, eftparler àdesfourds^ 
Je le loue , & je fçai qu’il n’^elt pas fans mérite 5 
Mais prés de ces grands uom& noue gloire eft 
petite. 

La mort de Ferrauît ne termina point 
k comeÛMlon : elle ne parut alToupi^ 

JPv 
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pendant queTque fems , que pour Ce raP^ 
lumer enfuite avec plus d’ardeur -, & 
Homere qui n’étoit entré que pour far 
part dans la première querelle , qui em~- 
braflbit tous les Anciens ^ fut dans celle-' 
ei l’objet principal 8c prefque unique 
de la difpute. Mais pour Thonneur de- 
notre Nation , & pour celui d’Ffomere,. 
M. de la Motte , qui étoit à' la- t.êl« des> 
contempteurs de ce grand Poè’te , ne^ 
fut foutenu que d’im petit nombre de- 
partifans , dont la plûpart n’avoientr 
pas acquis une grande autorité dans la 
•République dés Lettres : aulieu que' 
Madame Oacier ,, fon antagoriifte , eut: 
pour elle tous les Gens d’efprit & de 
goût, 8c des Sçavans du premier ordre-- 
^ Cela fuffit pour nous mettre à couvert 
du reproche que nous a fait depuis peut» 
un Sçavant d’Italie , au fujet du mépria- 
^ue quelques François ont témoigné-' 
pour Homere. 

Lorfque l’Iliade de Ml de là Motta 
parut ,^il y eut contre l’Auteur nn dé- 
ehdînement horrible .de la part du Peuple^ 
ff avant y jftnous en croyons l’Abbé de 
Pons ce grand, admirateur des modei** 
res. Il avoir pour M. de la Motte une 
vénération , qui lui arracha fubitemenç 
ttne Lettre Apologétique y pour venger 
Touvrage de fon üou contre »■ CQiJfupt-^ 
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'ti des érudits , qui avoieftt prêté ferment' 
» de fidélité k Homere , contre ces gens 
» fans talens & fans goût , qui ne fça- 
9> voient fuivre le progrès des arts & 
«des talens dans la fuccelïion des fié*- 
» des ; contre ces ScolialVes fanatiques 
« qui entroient dans une efpéce d’ex- 
tafe à la leélure de Tlliade originale , 
» où l’art naiflant n’a pû donner qu’un 
» eflTai infibrme , 8c qui n’appercevoient 
»pas dans les travaux de notre âge le 
» merveilleux accroiflement de ce mê- 
« me Art. « Tel fut fon langage. Ce 
n’etoit certainement pas dans l’Iliade 
moderne qu’on appercevoit un merveiU 
ieux’accroijfemem : on y auroit plutôt 
remarqué un merveilleux déclin. 

Gâcon fe mit aufli fur les rangs s 
U étoit bien digne de groffir le nombre 
des dëtraéleurs d’Homere î mais il fe 
déclara malheureufement pour l’autre' 
parti , 8c il regala le Public de ion Ho- 
inere vengé ; il afpiroit également à inl- 
nruire 8c à.plaire , 8c il n’bbtint ni l’un 
ni l’àutre. Sept ou huit ans après qu’il- 
eut fait imprimer â fes frais ce mauvais 
ouvrage , propofantdes foulcriptions 
pour quelques autres écrits qu’il avoit 
ù publier , il offrit de faire prefent 
chaque fouferivant de fon Homere vtn-^ 

les exemplaires l’embariaCr 




foîent ) màîs perfonne n^ s’errtpréfla cTer 
l’en délivrer. 

. M. l’ Abbé T erraiTon fit paroître danj 
le même tems fa DiJfertntUn Crtticiue 
fur r/liade d’ Homere.M.F ouf mont dans 
fon Ÿacifii^ue de la querelle de 

Madame D acier & de A4, de la Adotte j 
.dit ( au rapport de M. Goujet ), » que 
»quoiq.ue cette Diflertation paroifl* 
«approfondie pkltôt par«ie ton 8c 
.» l’air impofant dont elle eil prononcée, 
» qu’autrement , elle eft. d’un fuperficiel 
»qui furprend tous les connoifleur-s.; 
« & que de deux cens raifonnemens il 
« y en a plus de cent quatre-vingt , dont 
«on peut nier toutes les propofitions.a 
M. TerraHon ne fut pas plus ménagé 
dans un petit écrit, imprimé en 171 (J, 
& intitulé T^ofage du Parnaffe\,, par te 
Sieur de -S. Didier. L’Auteur s’attache 
furtout à rendre ridicule M..de la Mot- 
te ; il ne l’introduit flir le Parnafie , que 
pour lui faire efiruyer des affronts, 8c 
pour lui faire tenir des difcours extra- 
vagans.. Ce Ployage du Parnajfe , lorf* 
qu’il parut , parut pitoyable % c’eil une 
Satyre plate 8c grolïiere. 

M. de la Motte ne fut pas mieux trai-r 
té deux ans après par M„de Boijfy , dans 
fon Elève de Terf^core , oli il voulut efi* 
fc-yer contre lui 8ç eontte quelques 
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autres Ecrivains célébrés , fon • génie 
pour la Satyre ; mais fon écrit ne fit pas 
fortune. » Le CenfeUr aj méprifé lui-* 
» même y dit M. Goujet , ce fruit trop 
» précoce de fa pkime. « 

J’oubÜoie de vous parler d’aune 
. d' H orner e , par le P. Hardoüin , 

qui en fut feiil fatisfait , félon notre Bi- 
bliothécaire. » Cet enfant de figure bi- 
Mzarre, dit-il, fut mal accueilli des 
« deux partis , & chagrin de fe voir re- 
» butté, courut aflez promptement fe 
n cacher fi bien , qu’il a pû au moins 
» fe vanter d’avoir été vû de peu de 
» perfonnes. « Madame Dacier , qui , 
preflee par fes amis de dire ce qu’elle 
en penfoit , s’étoit , dit-on , contentée 
d’abord de répondre fimplement , c^eji 
le Pere Hardokin ^ fuccomba enfuiteî»! 
la tentation de l’examiner de plus près* 
Mais fon Htmere défendu contre l'^polo-^ 
gie du R. P, Hardokin , fut enfanté en peu, 
de jours , ôc difparut prefqite auffi-tôt 
que l’ouvrage qu’elle critiquoit. M. G. 
auroit voulu qu’elle fe fut plûtôt occu,- 
pée k venger Homere des coups que 
M. j’Abbé Terraflbn lui avoir portés ; 
elle fe contenta de méprifer fon ouvra- 
ge , comme on le voit daus fa Préface 
fur l’OdyfTée , & dans fon Livre 
€AHftidfi.lkS^rrupiQnét^Ht^ 




Cette (iir^ute fit éclore qxiailtîté^ d*atî^ 
tStes pièces en vers & en profe, qui fe 
trouvent dans le Mercure & dans quel- 
ques Journaux. M. de Voltaire, qui- 
étoit alors fort jeune,, plaça M. de l» 
Motte dans le Bourbier du PurMjfeyûtïe. 
d’une petite Pièce , qui a été imprimée 
'k la fin d*une des premières éditions de 
la hienriade. M. de Malezieux Chan-- 
celier de Dombesv, fit contre la nou- 
velle Iliade une Fable fatyrique^ dont. 
M. Goujet auroit pu orner cet article». 
D’autres encore s'égayèrent aux dé» 
pens de' l’Auteur de ce Poëme ,. dans* 
des Epigrammes très-mordantes. M. do 
la Motte eut d’obfcurs Apologiftes en, 
profe & en vers , qui en firent un Ecri- 
vain du premier- ordre. Dans une Ode 

l’imitation de celle de Roufleau fur 
les Conquerans , & dans la Lettre qui' 
précédé cette Ode , on l’éleva au-deflua- 
d’Homere lui- même. Ce fut fur ce tort: 
que chanta le P.. Pierre Cléric , Jefuite 
de Touloufe , dans une pièce de vers- 
'Xe P. du Cerceau ,. autre Jefuite , l’é- 
tablit de fa propre autorité , Grand Prc^' 
vot du Farnajfe^W décida en homme -de 
goût , que M. de la Motte avait relnis- 
fJomere en honneur , & l’avoif rendu 
grand Cf H iln^ était. 

Enfin cette faraeufe quercllefut aoM* 

« 
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H^e jurque furie Théâtre dè'Iâ Pèiir'^ 
ch les T urlupinades tinrent lieu de rai-- 
fons. On peut confulterles Scenes vr^. 
VII , 8c sïll- à^ÂrlecjHin défcnfettr d' Ho* 
mere ^ par M. Fuzelier;.8c la première 
Scene dü fécond Afte ài ArieejHÎn Trai*- 
tant , par Ml d^OrnevaU - 

Anacréon a étéheureufement traduit 
en notre Langue , 8c même en vers , au- 
tant qu’une verfion rimée peut appro- 
cher d’un excellent î)riginal. Mademoi- 
felleleFevre ( depuis M®.Dacier) a.fair”^ 
palTer dans une profe aflez fidele tou- 
tes les'graces dapoè'te Grec. Sa Préfa- 
ce fiMrtout 8c fa vie d’Anacréon font 
honneur à fon goût & à-fon érudition. 
Sans parler du pauvre Longepierre 
©n fçait que là Fofle 8c Gâcon nous- 
Tont donné en vers françois. Bayle dans 
lès Nmvell^i de la Répahlifue des Lettres^ 
parle fort avantageufement de celle de 
Longepierre , & la comparant avec cel- 
le de Mademoifelle le Fevre , il dit que 
ta profe de cette Demoifelle , quelque 
fcTHpulenfement ejn^elle fitivele Grec d’A*', 
nacreon , eft pleine dé charmes , 8c que-, 
tes vers de Longepierre , quoique fort 
eoulans, 8c aflortis dé leurs membres^^ 
8c de leurs cadences , ne contiennent 
' prefque rien qui ne foit dans l’original.. 
Baylc'^ avec beaucoup d’efprit 8c de 




£çavfir, avoit le goût médiocre. L» 
traduélion de Longepierre eft pitoya- 
ble. La meilleure eft celle de Gâcon » 
c’eft le feul ouvrage paflable de ce maui» 
vais Poète, 

■ A l’égard de ce que Bayle dit de I» 
fidélité fcrupuleufe de la tradüélion d’A- 
nacreon par Madame Dacier , ce juge- 
ment eft très-faux. Madame Dacier s’ell 
fbuvent éloignée du-fens de fon Auteur., 
Par exemple ^elle ttaduit ainlices deux 
vers de la fécondé Qde 

O’itxks s’ e<f axiv ’i'Jt'rttir.. 

JjA nature a donné les cornes aux taure a»Xy 
■ aux chevaux les pieds in fatignables. C’eft 
un vrai contrefens. Il falloir traduire , 
La nature a donné pour armes , aux tau^ 
reauK les cornes f aux chevaux les pieds. Il; 
s’agit de l’arme du cheval , Ç[ui eft dans 
k corne de fes pieds ^ & non dans fes 
pieds infatiguables. W y amille fautes pa- 
leilles dans toutes les traduélions de 
Madame Dacier, qui s’éloigne du fens 
de fon Auteur fuivant fon caprice ; Elle 
avoit plus de fçavoir que de jugement. 

On joint ordinairement enfemble A- 
nacreon & Sapho. Il feroit difficile d’u- 
nir deux perfonnes , dont les caraâcKs 
fuflent plus conformes. M. G. rapporte 
quelques particularités de leur vie,. 11$ 
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forent Tun & Tautre très-amoureujr, 8c 
chacun d’eux ne put trouver dans fon 
fexe'de quorépuifer fa tendrefTe. Made- 
moifelle de Scudery lés a fait mal-à- 
propcïs contemporains, quoique Sapho- 
foi’t' née -environ; lao ans après Ana-. 
cceon. Mademoifelle le Fevre a eflayé 
de juftifier Sapho de là palîton monf- 
tr ue Life dont ôn l’accufe.Sa complexiorr 
étoit des, plus amoureufes.Elle demeura» 
veuve fort jeune , 8c ne voulut jamais» 
fe remarier : cependant elleaima Phaoiï 
d’une maniéré fl violente, que ce jeune> 
homme s’étant retiré en Sicile ,, poiic 
n’en être plus perrecuté ,.elle l’y fuivit^ 
&^n’oublia rien pour le toucher. Mais- 
toutes fes peines 8c toutes fes élégies hc'. 
pToduiflrent rien , 8c' fa feule reflburce 
fut de fe précipiter dans la mer. Cette 
refolution hardie lui mérita le titre de 
Mafcula Sapho , félon quelques-uns ; 
mais d’autres croyent avec plus de rai- 
£bn que cette épithete a un- autre fens^ 
qu’il eft.aifé de comprendre.. ; • < 

- Parmi les Poètes Grecs , qui ont fait 
des vers moraux , Naumaque , ( 8c non 
pas Naumache , comme l’appelle deux 
fois M. G. ) dont on ignore la patrie. 8c 
le tems oU il vivoir, s’éft fort diflingué.' 
Nous avons de lui un petit Poème, qui 
contient de&avis.pour îes iUles nubiles; 






M. G. a daigné s’arrêter Si feâ vien» [ 
Tradudeurs en vers firançois. |j 

Les f^ers dorés de Pithagore , qui font 4 
un redieil de préceptes moraux, ont été’ 
traduits par la célébré C4t^m>7e des Ro-> i 
ches y la gloire de Poitiers fa Patrie. Ma- I 
demoifelle Scuderi nous apprend, dans* 
le fécond fome de fes Converfatiom mu-- ; 
•Velles fur divers fujets , qu’il ne paflbit j 
pas un homme de mérite k trente lieüea- | 
de Poitiers , qui n’allât vifiter cette Ga-^ 
therkie des Ruches & l'a Dame des Ro- 
ches fa mere. Celle-ci ne voulut jamais- 
fe remarier, par amitié'pour fa fiHe, qui 
refiifa auffi de fe marier , pour ne pa» 
quitter fa mere'; Elles moururent en n\ê- 
me tems. Pafquier fit des vers fur cett(?’ ' 
fiimeufe puce qu’il avoitvûë fur lagorç 
ge de fa fille, & qui fut'célébrée par leît 
^ plus, grands, hommes de ce fiécle, etv 
grec, en.Jatin, en italien & enfrançois.. 
Elle répondit galamment k tous ces jeu» 
d efprit. M. G. femble avoir ignoré ces 
particularités.! Je; ne vous dirai rien de 
quelques autres Poètes Grecs ^ dont les 
traduélions- n’6nt*iien de bien remar- 
quable ni de celles de Térence & de 
Plaute , qui terminent ce quatrième vo- 
lume. Les bonnes verfions de ces Au- 
teurs font aflez connuè's , 8c les mauvai» 
fcs-nemémcui pas qu’onren-pkïlc^ M* 
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G. a fait trop d’honneur k celles-ci, ainfï 
qii’à plufieurs autres ouvrages , qu’if 
eft plus décent d’ignorer que de con- 
noître. A quoi fert cette cannoiflance ? 

Je vais achever de vous rendre compte suite âa 
du Supplément aux EJfais de Critic^ue fur Supplément 
les Ecrits de Ad. Rollin. Ce célébré Au- ac$^Ou”ra- 
teur,dans fa réponfe à ces Ejfais y s' éioil g«deM.Rv 
plaint que Ion Ccr\lt\XïUiJJoit entrevoir 
clairement qu’il le foupçonnoit d’«»e 
ignorance grojftére langue grecque v 

ii ajoutoit qu’il avoir cependant fait de 
cette langue une étude férieufe depuis ft 
jtunejfe^ & «ju’if en pourroit citer bien des^ 
témoins. On lui répond ici qu’on ne V» 
ni aceufé ni foupçonné d’une ignorance 
groffiére du grec J qu’on lui a feulement 
reproché d’avoir fait de grandes fautes ^ 
en traduifant des extraits de quelque» 

Auteurs grecs ; qu’il en a traduit plur 
fieurs fur la- verfîbn latine y fans conful-r 
ter le texte grec î qu’il l’a fait , ou par 
négligence, ou parce qu’il ne s’étoit pas 
affez familiarifé avec le texte , pour leS 
traduire avec facilité. On lui fait voir 
enfin , qif oU les Auteurs grecs ont été: 
fidèlement traduits , fes extraits font fi- 
dèles & exaéls ; mais que c’eft le con-t 
traire , lorfque les traduélions latine» 
font fautives. A régaid.d&c&uxqii’U. 
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JjrenJ ^ tmom des études de premier» 

jeunejfe , on lui répond , qu^à fon âge il- 
n’étoit pas aifé de trouver de pareils té- 
moins; que du refte ou conviendra avec 
lui de tout ce qu’il voudra touchant cet 
article : q[ue cependant il aravoüé lui- 
même dans fort Traité des Etudes , qu’il 
n’avoit pas fait debonne heure une étu-’ 
de aïïez férieufe de la langue grecque. 

M.R.dans la mêmeRéponfe,avoit re-' 
. proche à l’Auteur un defTein formé de le 
décrier^ s’étoit plaint qu’au lieu de lui, 
faire part de fes remarques, il les a voit 
publiées pour lui faire tort. On répond 
l*.qu’on n’a jamais eu intention de nui- 
re à M.R. On prend même ce reproche, 
comme une injure , & on y paroît très- 
fenfible. On lui fait voir qu’on a témoi- 
gné toujours une grande eftime pour fa- 
vertu , fa capacité , fon efprit 8c fes> 
talens ; qu’enfm ce n’eft- point avoir 
envie de décider un Auteur, que de 
reprendre dés fautes , même confidéra- 
blès , dans un livre d-’ailleurs eftima- 
ble : qu’il eft nécelTaire d’éclairer le Pu- 
blic , fans quoi l’ignorance s’établiroit 
parmi nous; que la Critique eft une chor 
fc abfolument néceffaire : que e’eft le 
feul foutîen des Lettres , du-fçavoir 8c 
du bon goût: que (Telle étoit profcrite , 
nous ferions bientôt inonde? d’un délit* 
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ge de livres rempUs de fottifes , de bé- 
vûës & de fades impertinences, tels que 
c-eux-que l’ignorance donne & reçoit de-* 
puis quelque tems ; livres qui nous 
rendent ridicules & méprifables au^ 
yeux des étrangers , dont les Sçavans 
appellent.quelqiiefois les nôtres , Scioli^ 
Gallnli , comme a faitM. Bitrman. 

On répond que le Critique avoit 
fait voir fes remarques à M. R. & les lui 
avoit laiflees entre les mains durant un 
tems confidérable ; qu’il a continué de 
les lui communiquer , jufqu’aup®. vol. 
de fon fJtftoire uincjLenne , à mefure que 
chaque tome paroilToit ; qu’il lui a ren- 
dukce fujet des>vilites ; que cependant 
M. R. n’a pas daigné en faire ufage ^ 8c 
a paru les méprifer : qu’alors il prit le 
parti de les rendre publiques , afin que 
M.R. fût forcé d’en profiter, au moins 
dans d’autres rééditions , en voyant fes 
fautes paJpablesexpofées au grand jour, 
IJ cite pour garands Madame Etienne 
Libraire, ,8c fon fils, qui.ont été le canal 
par oîi il a fait paflTer pendant plulieurs 
années fes remarques jufqu’à M. R. 
qu’il avpit néanmoins ceffé de voir, dit»- 
iî^ de peur .de lui faire perdre du tems, 

A l’égard du ton un peu vif & railieut 
qu’il a pris dans fe critique , on répond 
qu’il n’y a eu de fon côté auciuie ma- 



îignîté ; mais que les matières féches 
qu’il avoit 'a traiter, demandoient un peu 
Ae plaifanterie & de gayeté , pour ne 
point ennuyer le Leéleur : qu’il a fuivi 
la maxime à^Hor ace ^ R iiiiculum acri/fj'c^ 
que fansrcla fa Critique auroit paru pe- 
lante, froide,inlîpide & monotone. Cette 
Critique , répandue aujourd’hui dans 
toute l’Europe , par ménagement pour 
M. R. a ét^ à peine vûë à Paris , 8c fon 
y\uteur n’en a point fait venir d’E- 
xemplaires durant la vie de M. RolÜn. 
Cette politefîe du Critique eft pourtant 
caufe que l’Editeur du Diétionnaire 
<le M. la Martiniere , qu’on vient de 
réimprimer à Dijon , n’a pû profiter 
<i’une foule de remarques , que dans 
ce même Ouvrage le Critique a faites 
fur les fautes de ce Diétionnaire : Elles 
auroient fans doute été corrigées, fî 
l’Editeur en avoit pû avoir connoiflan- 
ce. C’eft ainfi que les Libraires Hol- 
^ landois fe feroient hcureulèment abs- 
tenus d’inlerer , comme on dit qu’ils 
ont fait, le dernier Supplément dqMore- 
ri , par M. G ou jet , dans la grande édi- 
tion qu’ils viennent de faire de ce Dic- 
tio.naire , s’ils av-oient vu la Critique 
nouvelle de M. Saas. Le Sr. Coignard 
au contraire en profitera , pour avoir 
différé prudemment de faire une pareil- 
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.î« éditioil^’Car c’eft bien le defleln de lÆ 
Goujet de corriger fon Si^plsment , 
conformément aux nombreufes 8c fça- 
vantes remarques de fon Cenfeur , 
qui lui a rendu un grand fervice , 8c un 
.plus grand encore au Public. C’eft aulS 
ce que doit faire M. Guérin , lorfqu’oo: 
réimprimera fa tradiK^lionde Tite~Livs. 

Le Tra4udeur,dePA»/;w«îale même avaa- 
-tage. Oa.releve ipi des fautes qui lui font écha^ 
_pées, pouï ne s’ctie pas aflez familiarifé , "dit- 
on, avec la Langue gxecque, & pour avoir trop 
.confu'.té les tradudions latines de foa Auteur ; 
.çc qui ne, doit pas empêcher de croire que le 
Tradudeur n’ait beaucoup d’cfprit & de fçavoir. 
Tels font les avantages que tire de Ja Critique 
notre République des Lettres. Ceux qui l’exer- 
cent font fes vrais enfans, fes appuis & fes cou- 
.rageux defenfeurs. 

L’Auteur de l’Ecrit dont il s’agit, rcleve enco- 
re en paftant quelques méprifes contenues dans 
la Mythologie de feu M. l’Abbé Bannier , & 
dans d’autres ouvrages dignes d’eftime , puis il 
•revient à M. Rolliii, dont il combat avec fuccès 
l’inprét.ition -Singulière qu’il donne à ce vers du 
premier Livre de l’Iliade : 



«trac/» ^ 

' * < “Atirfl'ittr’ ’A;yA;^i ’ 

‘j . ^ . » •" » ^ i ^ 

Il fait voir çn même, ,tems que MadanittDâcic£ 
s’eft.^iomppç., en prenant;: au Fiitur, 

Ce mot fignifie en effet , Je prie injiamment , & 
non pas , Je vêtis prier. M. Rolltn , ajoute-t’il , 
qui donne fon interprétation du vers d’Homere 
comme nouvellé , & comme de fon inyention,r 
deyott au moins avertir qu’elle eft dans le 
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Thréfor grec d’Etienne ; mais elle n’en eft pâi 
«noins faufle. 

' Que s’enilit-il de cette critique < 3 es Ouvra- 
ges de M. Rollin ? Faut-il aujourd’hui les naé- 
prifer , & imiter certains petits Lettrés fuffifans, 
^ui brillent dans les Boutiques des Libraires , 

«n déclamant contre cet tuteur & centre tous 
ceujr que le Public cftime? Imitons plutôt foa 
Critique même , qui , comme tout le monde Je 
f^ait , eft M. Bellenger. « Les Livres de M. 
ij R. dit-i|, ct^t écrits d’un ftile vif, brillant , . 
*> élégant , & l’Auteur étant plein de zcle pour 
« l’éducation de la ]eunelTe& pour l’avance- • 
»> ment des Lettres . une partie du Public' les a 
» joutez endroh , fans en examiner le 
»> iond,od il y a quelques défe£fHcfités,m^is beau» 

»> coup plus de bon que de mauvais. « 

Je fuis , diç. Ce i ^ Décemhre 1741. 

^ Fautes a corriger. 

Lettre î8t pag. 190. dam le titre marginal l’Ifle Caro- 
line , liftz. la Caroline. i ' 

Le tre 5.89 p. m. ligue première , Parthonius , ///*,» 
farthenius. j , 

■ f r ' — • " T ' .a ' -?• 

ROBATION, 

J ’’Ai Id parOrdrcLdc M. le Chancelier, le 
Tome XXVI. des Obfervations fur les Ecrits 
odernes, Sc j’ai crû qu’o'n en'poitvoit permet- 
ire l’impeeffion. A Paris, ce 1;. Décembre 1741. 

Sigué, MA UN 01 R. - 

. • fl 

pe l’Imprimerie, ©* Joseph Butioi , 1741. 

Ty l r.i> * . !/ *J V ta L/I C ^ .rî., •••* 
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